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PREFACE 


# 


C'est en Tannée 1805 que Xewinan écrivait la 
lollre dont nous pu])lions une traduction nouvelle. 
Elle était datée de l'Oratoire de lîirminglintn, en la 
fête de saint Ambroise, 7 décembre, et avait pour 
litre : f.eilrc adrcssi’e au Kev. E. B. Busefj, à l'occa¬ 
sion de San « Eirenicon ‘ ». Dans VEirenico}}, 


ouvrage publié au mois de septembre de la même 
année, Pusey, devenu alors le représentant le j/ius 
autorisé des ritualistes, s'efforçait de prouver que 


l’Eglise anglicane appartient à l’iCgIise universelle, 


il 





unie au moins s 




ï, et 



Il montrait que les .wxi.v articles [leuvenl s’in¬ 
terpréter dans un sens catliolii 
points sur lesquels portent 
Catholiques et Anglicans ; il 


ditricultés entre 
appelait enfin les 


I. Dans leLtition LongiiiMiis des a'iivi'cs de .Newman, vol. Il, 
Certain Difftcullivs felt la/ Anglicans in CathoUc Teaciting. 
London, 1892, [>. 1 à HO. 








VI 
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membres des deux églises à conclure la paix, d’où 
le nom à"Eirenicon^ ou livre de paix ^ Parmi 
ces dinicullés, Pusey s’en prend surtout au culte 
de Marie. « On se ferait difiicilement une idée, dit 
M. Thureau-Dangin, des préventions qui trou¬ 
blaient et obscurcissaient sur ce sujet cette cons¬ 
cience si droite; il y voyait le principal obstacle à 
la réunion, et il répétait volontiers que cela avait 
été pour lui une véritable croix, II se lance donc 
dans une charge à fond contre la iMariolâtrie, 
dénonçant pèle-môle les exagérations d’une dévo¬ 
tion mal entendue et non autorisée, et les confon¬ 
dant avec ce qui était le développement et la mani- 
feslation légitimes de la piété chrétienne. A voir 
la vivacité et l’amertume de plusieurs de ses 
critiques, qui blessent la dévotion catholique dans 
ses parties les plus sensibles, on oublie vraiment 
le dessein d’union que se proposait Paulcur, et 
l’on peut croire qu'il a voulu surtout flatter et 
exciter la passion protestante -. » 

Nous n'avons pas à parler ici de l'accueil fait 
à ce livre de VEirenlcon tant parmi les protestants 

(fue parmi les catholiques; on en trouvera le 

* 

récit dans l’auteur que nous venons de citer. C’est 


1, Le vrai titre élait : L*Eglise iVÀnglelevre^ partie de 
l'Eglise une, sai?de, catholique du Christ, et un moyen de 
rétablir l'unité visible. Un Eirenicon, dans une lettre à 
l'auteur de « Christian gear » (Kehle). 

1, La Henaissance catholique en Angleterre au A7V® 
cle. Il H parlic, Paris, Plon, 1906, p. 40. 
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surloul Topinion de Newman qui nous intéresse, 
et l’on peut dire que c’est celle qu'attendait avec 
le plus d'anxiété et de curiosité Tau leur meme de 
VEirenicon et le public anglais. La première 
impression de Newman fut pénible; il sentit (|ue 
les catholiques seraient blessés par ces attaques 
contre la dévotion catholique, surtout contre le 
culte de la sainte Vierge, attaques qui du reste ne 
devaient pas désarmer les protestants. Il écrivit à 
Pusey : « 11 est vrai, trop vrai, que votre livre m'a 
désapi)ointé. li me semble qu’il a été impropre¬ 


ment nommé un /ürenicon. » Cependant il n’avait 
pas d'abord riiifenlion de répondre au manifeste 
de Pusey. Mais quand il vil l’importance que pre¬ 
nait la controverse, les polémiques que soulevait 
VEireuicon chez les catlioli(iucs et cliez les })rotes- 
tants, il pensa qu'il ne pouvait garder le silence, 
et publia sous forme de lettre a Pusey la brocliure 
que nous présentons ici au public. Ce mémoire peut 
être considéré comme une élude sur le culte de 
Marie dans l’Lglise catholique, d’où le litre (pie lui 
a donné son premier traducteur : /)u Cuite de la 

r 

sainte Viertje dans VEglise catholigue, et que nous 
lui avons conservé La traduction parue en 1800 


1. Le titre complet était : Du Culte de la sainte \'ierge 
dans l’Eglise catholique. 'Lettre de Jean-lleiiri Ncti'mau^ 
prêtre de l'Oratoire de :^aint-Ehilippe de AeVi, au docteur 
Pusey; traduite de l'anglais avec l'autorisation du /*. Eeir- 
por Georges du Pré de Saiiit-Mîuir ; Paris, Uoiniiol, 
1866, un vol. in-18 de Ho pages. 
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est aiijourd’iiui épuisée, et Téditeur nous a de¬ 
mandé de la revoir. Le nouveau traducteur, Dom 
H, CottineaUj tout en s’acquittant avec le plus 
grand soin de sa lâche, n’a eu qu’assez peu à cor¬ 
riger, car la traduction de M. Georges du Pré de 
Saint-Maur était très exacte. Un travail plus difïi- 
cile, et que le premier traducteur avait à peu près 
négligé, était de reviser et d’identifier les notes, 
dont Newman n’a pas toujours indiqué la source, 
et de les compléter par des rapprochements et des 
renvois à ses autres ouvrages. 

Ainsi corrigée et présentée au public, cette édi¬ 
tion a quelques chances, pensons-nous, d’être 
accueillie avec sympathie. Les ouvrages de New¬ 
man ont justement ac(|nis dans ces dernières 
années, en France, une grande célébrité, encore 
que les bases sur lesquelles est assis le jugement 
que nos compatriotes [ïortent sur lui soient assez 
étroites; on n’a guère en efiet traduit de Newman 
en notre langue que le Développement de la doc¬ 
trine, son roman de Callista, des méditations et 
quelques œuvres de polémique. Son traité sur le 
culte de Marie semble rentrer au premier aspect 
dans cette dernière catégorie ; ce n’est qu’une 
œuvre de circonstance, mais qui a conservé toute 
son actualité, car la situation n’a pas essen¬ 
tiellement changé. 11 existe encore un parti nom¬ 
breux et puissant en Angleterre qui garde 
jalousement les positions de Pusey. La démons- 




IX 




PIIKI'AC 



tration de Newman n’a rien perdu de sa force. 

De plus, dans celle étude, comme dans toutes 
ses autres œuvres, le grand cardinal s'est élevé 
au-dessus des chicanes d’une polémique mes¬ 
quine. Ses pages sur la dévotion catholique, sur 
la distinction entre la foi et la dévotion, sur la 
condition de la réunion des Églises, sur l’esprit 
catholique, sur l’interprétation de la liible, sur le 
développement du dogme, seront encore lues avec 
protit par nos contemporains. 

Peut-être quelques lecteurs trouveront-ils exa¬ 
gérés les scrupules de Newman au sujet de certai¬ 
nes etïusions de la piété catholique envers la 
sainte Vierge. Mais il ne faut pas oublier que 
l’auteur s’adresse à des protestants qu’il veut 
convaincre, et il prend à tâche de leur montrer 
les limites exactes dans les<iuelles se renferme 
l’enseignement catholique ^obligatoire, et en de(;à 
desquelles on ne peut pas reculer; il ne nie pas 
qu’il soit permis à une dévotion ardente de les 
dépasser sans danger 


1. Comme exemple, citons les propositions que Xewmaii 
donne, d'après lUisey (p, HO sq.), et dont il semlde, an 
moins implicitement, admettre l’exagération. Parmi ces 
passages, il s’en trouve qn’il ne serait pas diflicile de défendre 
théologiquement, et ({iii du reste sont tirés de deux écrits 
du lîienlieurenx Louis-Marie Crignion de Montfort ; Le secret 
(le Marie dévoilé d l'dme pieuse, et Le Traité de la vraie 
dévolion à la sain le Vierge. En 18S3, ces écrits, examinés à 
Home, lurent solennellement déclarés exempts lie toute erreur 
pouvant (aire obstacle à la canonisation du Hientieureux. A 
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Mais dans Tensemble, on admirera celte exposi¬ 
tion éloquente de la dévotion à Marie, celte 
connaissance des Pères, ce mouvement, cette cha¬ 
leur, cette solidité d’argumentation qui faisaient 
de Newman un controversiste si redoutable, et 
qui atllrment, dans l’espèce, sa grande supériorité 
sur Pusey. N’est-ce pas le cas de rappeler que 
Pie X, dans sa lettre récente à T évêque de Limerick, 
qu'il remerciait d'avoir défendu Newman contre 
d'injustes atta(iues, recommandait sa doctrine aux 
lidèles *? \in réalité, et comme dans presque tous 
ses ouvrages, c'est une page de sa vie et de 
ses croyances, (jue nous raconte ici Newman. 
Toutes les objections de Pusey sur la sainte Vierge 
avaient été les siennes; elles étaient tombées une 
à une, à ta suite de l'étude plus approfondie de la 
tradition catholique, et de prières plus ferventes. 
C'est ce qui donne à son mémoire ce ton de 
conviction et d'émotion qui gagne la sympathie 
du lecteur. 

D'une force si probante contre ses anciens core- 


la page 147, Xewinaii dit qu'av.mt de lire dans Pusey les 
citations qu’il l'ait, il ne coniiaissait iiièine pas le nom de 
Montfort. Cependant, dès 1862, le P. Fuber avait traduit en 
anglais les deux écrits en question, et les avait fuit précé¬ 
der d’une courte notice sur le dévot serviteur de Marie, 
fondateur de deux Congrégations, et mort en 1716. 

On remarquera aussi qu’à l’époque où écrivait .Newman, 
l’infailliijilité pontificale n’avait pas encore été proclamée 
comme dogme de foi. 

1. Ci. The Tciblel, 2S mars 1Î08, p. 41'I. 
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lij,nonnaires, la lettre à Pusey ne sera pas inutile à 
nos contemporains qui se tiennent au courant des 
polémiques tliéologiques. C’est Iiier encore que 
sous un nom d'emprunt et sous des apparences 
d’érudition, s’étalaient des attaques plus ardentes 
et plus radicales que celles de Pusey, contre la 
virginité et les autres privilèges de Marie. La 
grande parole de Newman vient à son heure pour 
répondre à ces objections. 

h. C. 

rartdioroiigli, avili 190S. 
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LA SAINTE VIERGE 


LETTRE 

au D' E. B. Piisey à l'occasion de son “ Eirenicon 
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Introduction 


QiiicoïKiue souhaite runion de la chrétienté, 
après ses nombreuses et longues divisions, ne 
peut cpic SC réjouir, mon cher Pusey, en 
voyant, par votre récent ouvrage, que vous 
découvrez enfui la possibilité de nous faire 
des propositions précises pour atteindre ce 
grand but, et cpie vous clés en mesure de 
dire à quelles conditions, sur quelles bases, 
vous [louvcz y coopérer. Il n’est pas néces¬ 
saire que nous soyons d’accord avec vous sur 


■1, Sur Cusey, voyez, ù lu ftn du volume, la note A. 
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les détails de votre plan, ou sur les principes 
qu’il implique, pour nous réjouir à la nouvelle 
qu'avec votre connaissance personnelle de 
l’Eglise anglicane et de ses tendances, vous 
crovez venu le moment où vous et vos amis 
pouvez sans imprudence vous appli(pier à 
une telle entreprise* Fussiez-vous iiuVmc isolé 

f 

de celte liglisc, une sentinelle sur une tour 
élevée dans une métropole d’opinion reli¬ 
gieuse, nous vous entendrions naturellement 
avec intérêt annoncer l’étal du ciel et la 

marclic de la nuit, les étoites qui sc lèvent, 

« 

ou les nuages qui s’amoncellent, les chances 
d’avenir des trois grands partis (pic l’Angli¬ 
canisme renferme dans son sein', et l’action 
exercée sur chacun d’eux par la science ou 
les événements politiques du jour. Vous 
n’abordez pas ces (pieslions : mais le pas que 
vous fuites donne évidemment la mesure et la 
conclusion de l’opinion à laquelle vous êtes 
arrivé sur leur ensemble. 

jNIais vous n’etes pas simplement un indi¬ 
vidu : dès votre première jeunesse, vous vous 

f 

êtes dévoué à l'Eglise établie ; cl après (pia- 
raute à cin([uanle ans de travail incessant à 

1. Voyor, à I;i fin du volunie, la note H, sur l’Kglise 
anglicano. 
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son service, vos racines et vos branches 
s’étendent sur tous les poinis de son vaste 
territoire. Pins que personne au monde, vous 
avez été l’agent assidu et iidatigable d’une 
grande œuvre accomplie dans son sein, et, 
contrairement à ce tpii arrive d’ordinaire, 
vous avez de votre vivant obtenu, comme 
vous l’aviez mérité, lacontiance de vos (Vères. 

Vous ne pouvez parler pour vous seul : vos 
antécédents, votre inlïuencc actuelle, nous 


r * 


sont un gage que iaaccision que vous pourrez 
prendre deviendra la decision d’nne multi¬ 
tude. D’antres groupes nomlirenx dont on ne 
saurait précisément vous appeler l'organe, 
seront ébranlés par votre autorité on vos 
arguments; d’autres encore, d’une éco le plus 
récente (pic la votre, cl qui à la vérité ne sont 
pas vos adhérents, mais ([ni, [)ar celle seule 
raison 







et de leurs démonstrations en notre faveur, 
vous accepteront en celte occasion pour leur 

interprète. Il n’existe nulle part, ni [larmi 

* 

nous, ni dans votre propre Eglise, ni, je sup- 
pose, dans PKglisc grectpie, personne <pii 
puisse agir sur une réunion 





aussi 


nombreux, aussi vertueux, aussi capaliles, 


aussi instruits, aussi zélés, que ceux sur les- 
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(jiiels s’éleiul [)lus ou moins votre iulluence : 
et je ne puis leur luire uii plus grand conipU- 
menl (|ue de leur dire qu’ils devraient tous 
être calIioli({ues, ni leur rendre un service 
plus aHeetueux tpie de prier pour qu’ils le 
deviennent un jour. Je ne saurais non plus, 
j’en suis certain, m’employer à une làclie 

f 

plus agréable au divin Maître de l’Eglise, ni 
mieux montrer ma üdélilé et ma soumission 
respectueuse envers son Vicaire sur la terre, 
qu'en m’ellbrçant de contribuer, si faiblement 
(|ue ce soit, à l’accomplissement d'une si 
grande œuvre. 

Je sais quelle serait la joie de ces hommes 
consciencieux, dont je viens de parler, s’ils ne 
laisaient qu’un avec nous. Je sais de quels 
transports s[)ontanés leurs cœurs bondissent 
à la pensée de l'union, et (jucllc est l’ardeur 
de leurs aspirations vers ce grand privilège 
dont ils sont privés : la communion avec le 
siège de Pierre, avec son présent, son passé, 
son avenir. Je le conjecture d’a|)rès ce queje 
sentais moi-méme, (piand j’étais encore dans 
l’Eglise anglicane. Je me rappelle à quel 
point je me sentais hors de la famille, quand 
je prenais sur les rayons do ma bibliothèque 
les volumes de saint Athanase ou de saint Ha- 
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sile, et que je me mettais à les étudier: com¬ 
ment, au contraire, (juand Je lus eulré dans 
la communion catlioli(iue, je les baisais avec 
délices, sentant bien qu'en eux je relrouvais 
beaucoup plus que tout ce que j’avais [)erdu ; 
cl comment je disais à ces pages inanimées, 

croyani parler directemenlaux illustres saints 

* 

qui les ont léguées à l'Eglise : « ^Maintenant 
vous clés miens, cl je suis maiulenant voire, 
sans méprise possible. » Telle serait, j’imagine, 
la joie de ceux doni je ]>arle, si, en s’éveillant 
un matin, ils se Irouvaient régulièrement en 
possession des traditions et des espérances 


catholiques, sans violence à leur propre 
sentiment du devoir. IM certes je serai le 
dernier à dire qu’une telle violence puisse 
être en aucun cas légitime, (pic les droits de 
la conscience ne sont pas souverains, ou cpie 
personne puisse transgresser ce (pie sa rai¬ 
son lui lait envisager comme l’ordre de Dieu, 
pour rendre par là sa marche plus facile ou 
son cœur plus léger. 

Je serai le dernier à accuser cette déférence 


jalouse à la voix de notre conscience, quelque 
jugement que les autres puissent par suite 
porter contre nous; et cela, par celte raison 
que le cas qui est aujourd’hui le leur a été le 
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inici», vous le savez. Vous n’avez pas oublié 
les dures paroles qu’on disait contre nous, il 
y a vingt'cinq ans, et (jue dans notre cœur 
nous savions ne pas mériter. Ce souvenir me 
met aujourd’hui dans la position de la reine 
fugitive que nous montre un texte bien 
connu : « llaud ignara mali »; elle avait 
appris à sympathiser avec ceux ([ui étaient 
les héritiers de sa destinée errante. 11 v avait 
des prêtres, des hommes vénérables, dont le 
zèle dépassait le savoir et qui, par suite 
s’exprimaient hardiment, quand ils se fussent 
montrés plus sages en suspendant un juge¬ 
ment défavorable à ceux (|u’ils devaient 
l>ientùt accueillir comme des frères dans leur 
communion. Nous nous trouvions alors dans 
une situation pire que celle où vos amis se 
trouvent aujourd’hui, car nos adversaires 
livraient à la presse leurs jugements les plus 
sévères contre nous. Un d’eux s’exprimait en 
ces termes, dans une lettre adressée à Tun 
des évèijues catholiques : 

« Croire que celle crise d’Oxford soit un 
« pas vers le Catholicisme m’a toujours paru 
« une véritable illusion... J’ai vu dans 
« M. Newman, le !)’■ Pusey et leurs associés, 
« des guides rusés et artificieux, bien qu’in- 
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« habiles... Le baiser de M. Newman serait 
[)Our nous le baiser du traître... iMais le Irait 
le plus frappant de la méchante rancune de 
ces hommes, c’est que leurs calomnies nous 
sont prodiguées souvent au moment oii 
nous aurions lieu de penser ([ue Tobjet 
même de leurs traités ôte toute occasion à 
leurs injures. Les trois dernières publica¬ 
tions (des TraclH for tJie Times) m’ont 
ouvert les yeux sur l’astuce et la duplicité, 
ainsi que sur la malice des membres de la 

Convention (VOxford.., Si les Puséistes 

% 

(( doivent être les nouveaux atnMrcs de la 
(ïrande-lîrelagne, les espérances que je 
nourrissais [>our mon [)ays s’éteignent, cl 
l’avenir est sombre.,. 


« 

« 

« 

« 

a 

(( 

(( 

(( 

« 

« 

(( 


« 

(( 

« 

<( 

<( 

« 

(( 

« 

(( 

f( 

« 



consenti à entrer en 



je n aurais 
contre cette 


éli'ange association^... si je n'avais compris 
([uc mon supérieur à moi était en garde 
contre la pertidie et la trahison <le ces 
hommes... J’accuse le 1)^’ Pusevet scs amis 
de haïr mortellement notre religion... ()ue 


1 \ 




, iinjiiseigncur, 

œuvres de ces Puséistes?... » 



Un autre i>rétre, converti lui-mémCj écri¬ 
vait : 

« A mesure que nous voyons de plus près 


'r-s: /.i 
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« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

(( 

« 

« 

(( 

« 


le Galliolicisme, notre respect et noire 
amour augmentent, et notre violence s’éva¬ 
nouit : mais, parnli eux (les Anglicans), la 
majorité devient plus t’urieuse, à mesure 
(pi'ils atléctent d’imiter Rome : c’est là une 
preuve manifeste de leurs desseins... Je ne 
les crois pas plus rapprochés du seuil de 
l’Eglise catholique, que ne le sont les pré¬ 
dicateurs méthodistes et évangéliques les 
plus remplis de j)réjugés... Tel est, INIon- 
sieur, l’aperçu de mes opinions sur le 
mouvement d’Oxford. » 

Je ne dis pas qu’une telle opinion sur nous 
ne fut pas naturelle. El, pour ce qui est de 

moi, je confesse volontiers que j’avais tenu 

/ 

au sujet de l’Eglise un langage tel (pic je 
n’avais aucun droit à être épargne par les 
Gatholi(pies. ^lais, après tout, et en lait, ils se 
trompaient dans leurs prévisions, et leurs 
frères alors ne furent pas d’accord avec eux. 
Le Di' ^Yiseman, en particulier (il était alors 
évêque coadjuteur), conçut de nous une idée 
plus haute et plus généreuse, et le Saint- Siège 
n’intervint pas, bien que l’auteur d’un de ces 
passages fit appel à son jugement. L’événe¬ 
ment. prouva que la ligne de conduite la plus 
circonspecte était la plus intelligente; eb à 


ïnstïtüt”! 

. T^f Tir I 
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son lil (le mort, un t‘vo(|uc, ({iii uvail pris part i 
contre nous, m'envoya, [)ar excès de charité, 
rexpressiou du cliagrin (pdil éprouvait de 
m'avoir méconnu dans le passé. Une cons¬ 
cience qui se trompait, mais à lacpielle j’avais 
tidèlemenl obéi, m'avait, par la miséricorde 
de Dieu, amené à la vérité avec le temps. 

Je reconnais donc pleinement les droits 
de la conscience en cette matière. Je ne vous 
lais aucun rc[>roehe d’avoir étal)li, aussi 
complètement (pie possible, les dillicultés(pii 
se dresscntipiand vous pense/ à vous joindre 
à nous. Je ne puis m’étonner (pie vous 
cominencie/ par stipuler les conditions de 
runion, bien (pic je ne puisse y adliérer, et 
(picje pense (pi'un jour vous serez vous-mcme 
heureux de les abandonner. Des observations 
telles que les viMres étaient néttîcssaires pour 
engaj^er le débat : elles font connaître l’état 
du terrain, et servent à le déblayer. 

Voilà ce ([ue j’avais à dire en commeneant; 
mais, après vous avoir accordé autant (pie 
cela, je me vois, en loule honnêteté, obligé 
d’ajouter ce (pii, je le crains, mon cher Pusey, 
vous fera de la peine. J’ai ce[>endant la con- 
liance, mon très cher ami, <pic vous ne serez 
pas lâché contre moisi je dis ceciu’il me faut 
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dire, à savoir que voire livre conlient, dans 
le fond et dans la forme, beaucoup de cîioses 
de nature à blesser ceux qui vous aiment 
bien, mais qui aiment encore mieux la vérité. 
Il en est ainsi. Avec les meilleurs motifs el les 
intentions les plus bienveillantes, cœdinmr, 
et totidc/n plagis consiiJtiijnii.s hoatem. Nous 
vous blessons, et vous nous le rendez. Vous 
vous plaignez que nous soyons « secs, durs, 
dénués de sympathie »; et nous vous répon¬ 
dons que vous êtes injuste et irritant. jNIais 
nous du moins, quand nous vous trailions en 
ennemi, nous ne faisions pas profession de 
composer un 11 y avait quebpéun 

autrefois qui entourait son épée de myrte : 
vous, pardonnez-moi, vous lancez votre 
branche d'olivier avec une calapulle. 

N’allez pas croire (pie Je ne sois pas sérieux. 
Si je parlais plus sérieusement, mon langage 
paraîtrait empreint d’amertume. Qui voudrait 
allirmer que dans les cent pages de votre 
livre consacrées à la sainte Vierge, vous olfrcz, 
sur noire enseignement en ce qui la touche, 
autre chose qu’un tableau partial cl peu 
propre à nous gagner? Ce peut être un châti¬ 
ment salutaire, si (pichju’un de nous l’a juste¬ 
ment provoqué; mais ce n’est pas ainsi qu’on 
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lire le meilleur parti des choses, el qu’oii 

racilile la voie, pour arriver à une cntenle 

■ 

muUielle, ou à uuc Irausacliou. Vous amenez 
ainsi lui écrivain du journal anglican le 
plus modéré cl le plus libéral, le Guardian, 
à se délourner avec liorreur du porlrail (pic 
vous Iracez de nous. « Ce langage, dit récria 
vain de voire revue, nous l’avons déjà souvent 
en tendu, nous ne pouvons encore renlendrc 
sans horreur. Nous aurions mieux aimé le 
[>asscr sous silence, ainsi ([uc les comnicu- 
laircs aux(piels il a donné lieu. » (^u’esl-ce 
qu’un oraleur d’/i.ve'^ee //ail, ou un coininen- 
talcur écossais de l’Apocalypse, [lourrait 
trouver dans la coulroversc de plus làvorable 
à sa cause, (pie le tableau où vous avez pré¬ 
tendu nous [)eindre ? Vous pouvez être sur 
(pie ce (pii, d’un côté a fait nailrc riiorreur, 
de l’autre soulèvera rindignaliou, ce ne sont 
pas là les dis[)osilions les [dus favorables à 
une couféreiicc paci(i([ue. Je udétais conqilu 
dans celle idée ([ue vous (pii. au temps passé, 
vous montriez toujours moins violent <pic 
moi dans la controverse, en étiez venu aujour¬ 
d’hui, après les années écoulées et le change¬ 
ment des circonstances, à considérer notre 
ancienne guerre contre Home comnu^. cruelle 
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et inopportune. Il n’y a pas plus d’un an, je le 
sais, Tune des objeclions capitales des gens 
(pii s’opposaient à la création alors projetée 
d’une maison de l’Oratoire à Oxford, fut 
qu’une lelle entreprise de ma part serait le 
signal de la résurreclion du style de polémique 
liaulain, aujourd’hui hors d’usage. Je m’étais 
figuré que vous partagiez cette opinion; mais 
aujourd’hui, comme pour montrer combien 
vousjugez urgent de le ressusciter vous-méme, 
voici que vous exhumez un de mes écrits 
violents de iS^i, depuis longtemps endormi 
dans la tombe, et dans lequel je disais : 

r 

« L’E glise Romaine approche de ridohitrie, 

autant (ju’un tel rapprochement est possible, 

/ 

dans une Eglise héritière de celte promesse 
divine : « Le Seigneur abolira entièrement 
n les idoles! » 























II 


Remarques sur différents passages 

de r « Eirenicon » 


Je le sais, il est vrai, cl je le sens prolbii- 
déineut : les fréquentes allusions faites dans 


votre ouvrage à ce que j’ai écrit, soit autre¬ 
fois, soit récenunent, sont dictées [)ar un vit’ 
désir d’èlre encore avec moi, autant (lu il 
vous est possible, et par une alï'eclion viaie, 
(pii prend plaisir à insister sur celles de mes 
paroles (juc vous pouvez encore admettre 
avec une tilcinc ap[>robation. J'ai la conliance 
de n’èlrc pas ingrat et de ré[)Oudre à vos seii- 
limciUs il cet égard : mais il est d’autres 



.‘ralions(pus imposent impérieusement 
ici. (Juebiue cliarme (pie je trouve à être 
d’accord avec vmis, mon devoir m’olilige à 
m’cxpli(picr sur plusieurs points, soit iiarcc 
{[UC j’ai cliangé d’avis, soit parce qu’ou s’est 
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fait line fausse idée de mon senlimcnl, soit 
parce qu’on a dénaturé ce que j’avais dit. J’ai 
la confiance d’agir par des motifs plus élevés 
que des motifs personnels, en vous adressant 
cette lettre publique. Elle me servira d’ailleurs 
d'introduction à mon sujet principal, et me 
fournira l’occasion de faire plusieurs obser¬ 
vations ([ui s’y rapportent indirectement, en 
consacrant une page ou deux aux points de 
votre livre qui me concernent. 

I. — J’ai surtout en vue une erreur généra¬ 
lement accréditée : on suppose que j'ai parlé 

r 

publi([uement de l’Eglise anglicane comme 
« du grand rempart contre l’incrédulité dans 
ce pays ». Dans une brochure [lubliée par 
vous, il y a un an b vous parliez d’« une classe 
de catholiques romains très sincères, qui se 

réjouissent de toutes les œuvres du Saint- 

* 

Es[)rit dans l’Eglise d’Angleterre (quoi (pf ils 
pensent de celle-ci), et qui s’attristent de 

t 

ce qui alfaiblit cette Eglise qui est, aux 
mains de Dieu, le grand rempart cou Ire 
l’incrédulité dans ce pays ». On crut voir 
dans ces dernières paroles une allusion à mon 
Apologie. En consécpience, le D'‘ Manning, 


1. Case as lo fhe le.<jal Force of Ihe Judgemenf of Hie 
Friiuj Couacll: septeinhie 1864. 
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inaiiUeiiaiil noire archevc(|ucvous répoiulil 
enallinnant, comme vous le tliles, « laconlra- 
(licloirc de celle proposition ». Kien qu'il 
s’adressât à vous, ou crut généralement alors, 
à lort ou à raison, que, par celle conlre- 
asserlion, il redressait en réalité, sans loule- 
lois prononcer mon nom, des propositions de 
mon Apologie qu’il croyait incorrectes. Kn 
outre, dans le volume <[ue vous venez de 
publier, vous revenez sur les derniers mois 
de ce passage, et vous parlez de leur auteur 
en des termes qui, si je ne connaissais la [lar- 
lialilé de voire alïeclion [lour moi, m’enq)é- 
clieraientde m’idcnlilieravec lui. Vousdîtes: 
« Ces paroles n’élaienl pas de moi, mais de 
Tun des penseurs et observateurs les [>Ius 
profonds delà communion romaine. » (P. j.) 
loi ami m’avait suggéré l’idée (pie de Maistre 
était peut-être railleur dont vous vouliez 
[larler. L’ne lettre anonyme, (pie j’ai recnie de 
Dublin, me fait connaître (pie les [laroles en 
(jueslion ont été certainement prononcées 
autrefois par rarchevccpie Muri'ay : mais 
vous |>arlez de rauleur comme d’une per- 


1. Wiseiniin mourut le 15 février 
même :ninée l'îe IX nomiiiait 
îU’clievèt’hé de Westminster. 



1865; le 30 avril de la 
['our le remplacer à 
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sonne encore vivante acliielleinenl. Enlin, 
un écrivain du Weeklj' Regisler, analysant 
voire livre dans ce recueil, me les altrihue 
[)Osiliveinent, en me nommant, et m’odre 
ainsi la première occasion que j’ai eue de les 
désavouer ; c’est ce que je fais maintenant. 
Ce (juc j’ai pu, à un moment ou à un autre, 
avancer dans quelque conversation, ou quel¬ 
que lettre particulière, évidemment je ne 
saurais le dire; mais ce dont je suis certain, 
c’est de n’avoir jamais, de propos délibéré, 
employé ce mot de rempart à propos de 
rKj>lise anglicane, ni en parlant d’elle au 
point de vue religieux, ni jamais, je pense. 
J’ai dit dans mon Apologie que « cette Eglise 
était une digue utile contre les erreurs de 
doctrines plus fondamenlales que les siennes 
propres’ ». Un rempart fait partie intégrante 
de la chose qu’il protège, tandis ipie le mot 
digue impli([ue comme une protection acci¬ 
dentelle et de facto de la vérité catholique; et 
encore une [troleclion qui n’exclue pas entière¬ 
ment rerreur, mais s’o[>posc à la violence de 
son choc. Le mol utile implique aussi (juehpic 
chose d’extérieur à ce (pii est conservé. De 


Iv la note € à ta fmilii volume, 
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plus, en (lisant que l’Eglise anglicane est une 
proteclion contre des erreurs plus rondainen- 
tales <pie les siennes prü[)re3, je (k'clare ini- 
plicitemenl qu’elle u’est point exein[)te d’er¬ 
reurs, et que ses erreurs sont fondaincnlalos. 

2 . — 11 y a dans votre livre (p. 33(>) un 
autre passage (pi’il peut être bon d’étudier. 
Vous avez réuni une série de textes des Pères, 
coinnie témoignage à l’appui de votre doc¬ 
trine, suivant lacpielle la foi chrétienne tout 
entière est contenue dans l’I'^erilure. coinine 


SI, à votre sens, les catholupics vous contre¬ 
disaient en cela. Vous vous référez à mes 
notes sur saint Athanasc, (pii ont, dites-vous, 
fourni (pichpies citations à votre liste. iSIais 
après tout, ni vous, ni moi, dans mes notes, 
n’atlirmons aucune doctrine re[>oussée [uir 
Rome. Ces notes font de plus un a|)pel 



fré([uent à un enseignement 
parce (pie lors même (pic la foi serait aussi 

r 

certainement contenue dans rEcrilure, cet 
enseignement tradilionnel est encore né¬ 
cessaire, comme règle de Joi, pour nous 
montrer qu’elle y est contenue. (Voir pages 
283, 341 , de l’édition d’Oxford.) Kl cette 
tradition, vous la soutenez, je le sais, autant 
(jue moi dans les notes en (picstion. Iki 


2 


-4.* 
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conséquence, vous reconnaissez (ju’il y a 
une double règle, l’Ecriture et la Tradition: 
el c'est là tout ce que disent les catlioli(jues. 
En quoi donc ici les anglicans dillerent-ils de 
Uoine ? Je crois que la dilîerence est simple¬ 
ment dans les mots, et je travaillerai, moi 
aussi, à un Eireiiicon, si j’élablis clairement 
(pielle est cette dilï'ércnce verbale. Les callio- 
liquesel les anglicans —je ne dis pas les pro¬ 
testants — attachent dilïérents sens au mot 
« preuve » dans la controverse sur cette 
(piestiou : si tout le dogme est contenu ou 
non dans TEcriture. Nous entendons, nous, 
(jue tout article de toi n’y est pas renfermé de 
façon à être prouvé logi(piemenl par TEcri- 
ture, iadépendaimnent de renseignement et 
de l’autorité de la Tradition. Les anglicans, 
eux, eulendciU que tout article de foi y est 

f 

renfermé de façon à être prouve par l’Ecri¬ 
ture même, pourvu qu’on y ajoute les expli¬ 
cations et les compléments fournis par la 
Tradition. Et c’est aussi dans ce dernier sens 
(pie s’expriment les Pères dans les passages 
<pie vous en citez. Je suissùr au moins que saint 
Albanase olfre souvent, à l’appui des dogmes 
controversés, certains passages (pie personne 
ne regai'derait comme des lu euves, si l'on ne 
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leiiail [>as coinpie de la Iradilion apostolicpic, 
([iii en suggère, puis en règle le sens avec 
aulorilé. Ainsi vous ne niez pas (pie lout le 

f 

dogme n’est pas eonlcnu dans ri^^crilnre, de 
lelle manière (pie la seule logiipic puisse, 
sans aulrc recours, le lirer du lexie sacre ; et 
nous ne nions [>as non plus ([uc le dogme ne 

f 

soit dans VK criture, en un sens ini[>ropre, en 
ce sens (pie la Tradition [leut le faire recon- 
naîire dans rfA*rilurc, cl l’y dclcrminer. Vous 
ne prétendez pas vous dispenser de la 'Fra- 
dilion ; cl nous ne rejolons pas ’ l’idée (pie 

f 

rKcriture conlicnl des sens probaliles, secon- 

(fucs, connexes, oulre ceux 



SV 

%/ 



(pli a[)parliennenl proprenicnL au texte et au 
conlexlc. Vous serez, j’espère, d’accord avec 
moi sur ce point. 

3. — Mais ce n’est pas seulement dans 
(juehpies endroits ([ue vous me citez dans 
vôtre ouvrage. Dans une partie considérable, 
vous laites allusion à deux de mes publi¬ 
cations : vous nommez l’une et la dérendez, 
tandis ([ue vous protestez implicitement contre 
l’aulre : ce sont le Tvacl et VjEssuî sur le 
drveloppenienl de la docl/’ine. (^uant au 

i. Suc |<* Trac/ Ul), voyez riuireaii l);in^ii), t. I, (i. 2û('i 
ot siiiv. 
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Tract go, vous vous étiez dès l’abord, ainsi 
que chacun le sait, levé hardiment pour 
le détendre, eu dépit du blâme qui rejaillissait 
sur vous, et vous me rendîtes alors un grand 
service. Vous venez de le publier de nouveau, 
avec mon cordial consentement ; mais je 
saisis celte occasion de faire observer, pour 
prévenir toute siuqirisc do la pari du public, 
(pic vous le rééditez dans un but dilférent de 
celui (pie je me proposais, (juand je l’écrivis. 
Son but [irimitif était simplement de nous 
justifier, moi et d’autres, de ce que nous 
souscrivions aux trente-neuf articles, tout en 
professant un grand nombre de doctrines, qui 
avaient été généralement regardécâ" comme 
caracléristi(|ues de la foi romaine. J’estimais 
(pie mon interprétation des articles, telle que 
je la donnais dans le Tract, se maintiendrait, 
si ceux ([ui les imposaient consentaient à 
l’admettre ; sinon, j’estimais qu’elle ne pour¬ 
rait se maintenir. Quand, par le fait, les 
évc([ues et l’opinion publiipie refusèrent de 
l’admettre, je résignai ma cure, ne croyant 
plus avoir le droit de la conserver. Mon sen¬ 
timent sur cette interprétation se trouve 
ext>rimé dans un passage de Loss and Gain 
conçu eu ces termes : 
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« Esl-ce une opinion admise, demanda 
Ueding? 

« — Il n’y a pas d’opinion admise, dit l’au- 
Irc ; les articles sont admis, mais il ii’y a 
aucune interprétation de ces articles (pii 
lasse autorité. 

« — ]5ien, dit Redin^^, est-ce une opinion 
tolérée? 

« — H est vrai (pi’on y a lait une forte 
« opposition, répondit Rateman, mais elle 
« n’a jamais été condamnée. 

« — Ce n’est [las là répondre, dit Cliarles : 
« ([uchpic évècpie la soutient-il? ()uel(picévè- 
<( (pic l’a-t-il jamais soutenue? A-t-elle jamais 
« été l'ormellement admise par un évcMpie 
« (pielcoiKpic, comme pouvant se défendre? 
« l^ist-ce une opinion conçue pour parer à 
« des ditUcultés actuelles, ou bien a-t-elle une 
<( existence hisloritpie? 

« Rateman ne put ([ue répéter la moine 
« réponse à ces questions, à mesure (pi’on 
(( les lui posait. 

« — (Vest bien ce (pic je pensais, dit (^har- 
« les, ridée est spécieuse certainement. Je 
(( ne vois pas poiinpioi elle n’aurait pas pu 
(( être soutenue, si elle avait été sanctionnée 
a d’une manière acceptable; mais vous ne 
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« pouvez me luonlrci* aucune sanction. 
« Telle (prelle est, c’est une pure tliéorie 
« lancée [)ar des individus. Notre l^]glise 
« enl pu adopter celle manière d’inter- 
« prêter les articles; mais, d’après ce que 
« vous me dites, elle ne l’a certainement pas 
« lail. » (Ch. XV.) 

(^uoi qu’il en soit, le Tract n’avait exlérieu- 
renient rien qui marquât son but et ses con¬ 
ditions : il était nécessairement exposé à des 
interprétations très éloignées de la vraie. Le 
docteur Wiseman (comme on le désignait 
alors), en particulier, avec celte vivacité d’in¬ 
telligence qui le caractérisait, y vit de suite une 
base d’accommodement entre l’Anglicanisme 
et Rome. Il suggéra oiivcrtementi’idce que les 
décrets du concile de Trente pourraient ser¬ 
vir de règle d’interprétation pour trente’ 
neuf üJ'ticleSs comme Sancta-(]lara, je crois, 
en avait donné l’exemple ; et il publia à ce 
sujet, ainsi ([ue vous l’avez l’ait observer, une 
lettre adressée à lord Shrewsbury' dont voici 
des extraits : 

« Nous autres catholiques, nous devons 
« nécessairement déplorer la séparation (de 
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rAngleterre) comme un mal moral prolbiul, 
comme un étal de seiiisme, donl rien ne 


peut jnstilier la durée. Heaiiconp de mem 


bres de l’i^glise anglicane sont du meme 
avis, quant au premier point; ils voient là 
un mal déplorable, tout en excusant, 
comme un malheur inévilal>Ie, leur ])osi- 


tion 



celte Eglise... Nous 


pouvons com[)ter sur une coopération cor- 


ctïbrts (pie nous pourrons taire pour ame- 
ncr cette ]‘'glisc à la situation qui lui 
convient, à runité catholi([ne du Saint- 
Si(‘ge et avec les églises soumises à son 
obédience, en d’autres termes, avec l’l’]glise 
catliolitpie. J‘]st-cc là une idée chimé- 
riipie? Est-ce simplement l’expression d’un 

ardent désir? Je crois que beaucoup le 

* 

penseront: et peut-être liésitcrais-je moi- 
meme à l’exprimer, si je ne consultais (pie 
l'intérêt de mon propre repos. Mais je 
veux, dans la simplicité de mon cœur, 
me rattacher à respérance ranimée, se¬ 
lon moi, par tant d’apparences encoura¬ 
geantes... 

<( Une (piestion se présente naturellement 
ici : (pielles sont, dans l’état actuel des 
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« choses, les tacililés propres à amener un 
« aussi heureux résultat tpie runioii de 


« rAngleterre avec l’Eglise catlioli(jue, taci- 
« lités (lillerenles de celles qui existaient 


« sous les arclievCupies Land ou Wake? 
« Il y en a beaucoup, j’en suis frappé... Je 
« pense <[uc Votre Seigneurie sera d’accord 
c( avec moi, pour regarder comme une cir- 
« constance beaucoup i>lus encourageante 
« encore le plan (pi’a dévelop[)é le Tract go, 
« et (jiront accepté Ward, M. Oakeley et 
« le docteur Pusey lui-niéine. Je veux parler 
« de la méthode qui consiste à ineUre leurs 


« doctrines d’accord avec les nôtres, par 
« voie d’exi>lication. Un prêtre étranger nous 
Ci a indicpié un document important pour 
« notre cause ; c’est la réponse de llossuet 
« au Pape, (pii le consultait sur la meilleure 
Ci méthode à suivre [»our réconcilier les 
« adliérenls de la Confession d’Augsbourg 


« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 


avec le Saint-Siège. La Providence, rcmar- 
<pie le savant évthpie, a permis que celte 
Confession conservât une si grande part de 
la vérité catholi<pie, qu’il faut tirer de cette 
circonstance tout l’avantage qu’elle pré¬ 
sente. Il n’y a [)oinl de rétractation à 
demander, mais simplement une cxplica- 
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« 

<( 

« 

« 

« 


tiüii de la Contessioii, qui soit d’accord 
avec les doctrines catlioli(jiies. Or ou a, eu 
partie, préi>aré la voie à une mélliode de 
cette uature, eu d'éiuoutraut qu’ou peut 
inler[)réter les articles les plus didlciîes, de 
manière à leur 61er toute conlradietioii 
« avec les décroîs du concile de Treule. Ou 
a peut poursuivre rap[>licatiou de cette 
« luélhotle sur d’autres points, et l’ou peut 
(( épari>'ucr ainsi beaucoup de peine aux iudî- 
« viduSj l>caucoup de didicullés à rKglise. » 
(P. Il, 35, 38.) 

Cet emploi de mou Tract, si diiréreul de 
celui (pie je me [imposais, mais sauctiouné 
par le grand nom de notre cardinal, vous le 
renouvelez aujourd’liui ; et j’en conclus ([ue 
vos évêques et l’opinion pul)li([ue sont main¬ 
tenant, ou seront bientôt, selon toute a[qia- 
rence, disposésà admettre ce (pi’ils rejetaient, 
il y a vingt-ci n<] ans. Qucbpie joie ([ue 
j’éprouve à connaître vos [irévisions, je ne 
puis évidemment avoir d’opinion sur ce 
point. 

/|. — Voilà pour le tract po. Kn ce ([ui 
concerne mon bvqiotlièse sur le dth'eloppe- 
ment de hi doctrine^ je m'alllige de voir que 
vous ne la regardiez pas avec des yeux amis ; 
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et je ne puis comprendre comment vous pou¬ 
vez^ sans son appui, maintenir les dogmes 
de la sainte Trinité et de ITncarnation, et 
d’autres encore (pic vous professez, Vous 
estimez (]ue mon .principe pourrait servir 
ultérieurement à introduire dans notre syin- 

A .• 


l)ole, comme parties nécessaires de la foi 
catlioli(pic, rinfaillibilité du pape et diverses 
opinions pieuses, ou profanes peut-être, sur 
la sainte Vierge, ,l’espère dissiper votre 
inquiétude sur ces conséquences, avant 
d’arriver à la fm de mes observations ‘ : je 
signale ceci dès à présent, pour m’excuser 
d’intervenir dans une controverse qui, à pre¬ 
mière vue, ne semble pas me concerner. 

5. — J’ai une autre raison de prendre la 
plume. M’cst-il permis de le dire?,., c’est 
parce c[ue vous semblezcroire qu’à moi, con¬ 
verti, il ne sied pas d’écrire, , 1 c ne veux pas, 


par mon silence, souscrire à pareil Jugement. 
Vous dites, page 98 : 

Il n’y a rien de moins praticalile que de 

$ 

« SC jeter dans les bras de l’Kglise romaine, 
« sous prétexte qu'on peut accepter la lettre 


1 . Le t*. Il y lier, ile t’Uratoire, par ses remanmahles hro- 
cliiires en réponse, à M. Warii, me dispense de traiter le 
sujet de rin('ailli))ilité. comme j'en avais l’intention. 
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« 

<( 


(ht ooiicilo (le 'rivMile. (amix {jiii seul lu's 

/ 

dans ri^^t'lisc calliolicjiH^ ixmiaiiu* oui, |)at’ 
la iiahire inèine d(‘s eliosc^s, ime lilx'rlé (pi<i 
ne [)enl av(jii’ celui <[ui, [tonr enihi'asser la 
doclriiu’ (le Home, (‘n a abandonné une 
« anire. Je ne i)nis ooniprcndre (in’il y ait 
« une loi capabb* de souhniir le choc (]ui 
« résnllede l’abandon d'une doelrine (in’(ill(‘ 
a ci‘ilî(|iie, cl (le l’adoplion d’nne anli’C doc* 

« trine (pi’clle ciMli(pic égalenieid. Pont' moi, 

/ 

« j’ai lonjouis senli (pie, si TK^iise d’Aiii^le- 
« leere, en acceplani l’IuM'esie (ce ipie l)i(Mi 
« veuille, dans sa inisérieoede, eonlimier à 
« (b'iournci* de nous), m’avail. mis dans la 
« nécessité de me s(‘parei* d'elle, je n’ani'ais 
(( pu le Taire (pie les yeux' Termes^ ('I en 


« acceptant tout ce (pu* j’aurais trouvé devant 
« moi. Mais une liberté dont on ne peut user 
« indiN idiicllement, et des explications (pii, 
« lani ([u’elles son! individuelles, demenrenl 
« sans autorité, peuvimt être ibrmellement 

t * 

« oll'erles par TK^lise de Home à TT’.^Iise 
« d’Angleterre, comme base de réunion. » 
b]t encore. paj;c 1210 ; 

c( Il me semble psycholojii(piemont iin|)os- 
(( sibic (pi’nn homme, ([ui a déjà passé d’une 
« doctrine à une autre, Tasse ces disiinciions. 
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« Celui qui, par un acle volontaire, se range 
« sous une autorité, ne peut mettre de cou¬ 
rt (litionsà sa soumission. Mais, du coté des 
« Romains et des Grecs, on nous a précc- 
« deinment oüert, au moins en forme d’essai, 
rt des explications précises de nos articles, 
« (pi’oii regardait comme sulïisanles pour 
rt rétablir la communion ; et les explications 
rt romaines n’étaient, dans la plupart des 

« cas, que des suppléments à nos articles, à 

* 

rt propos de questions sur lesquelles notre 

J 

« Eglise ne s’était pas prononcée. » 

De tels passages semblent presque me 
sommer de parler; et garder le silence serait 
passer condamnation. Au risque donc de 
parler de moi-meme, ce que, à mon avis, on 
a tro[> lait depuis quelque temps, je ferai sur 
ces passages les oliservations qui vont sui- 

r 

vre. l*]videmment, ainsi que vous le dites, 
un converti vient pour apprendre, non pour 
trier et choisir. 11 vient avec simplicité et 
conliancc, et il n’a pas l’idée de peser et de 
mesurer chacun des actes, chacune des 
pratùpics (jii’il rencontre chez ceux auxtpiels 
il s’est uni. Il vient chercher dans le catho¬ 
licisme un système vivant, et non pas seule¬ 
ment un ensemble de canons et de décrets 
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qui, par eux-mêmes, ne sont évidemment (pic 
la charpente, non le corps et la substance de 
ri'^glisc. C'est là une vérité qui concerne, (pii 
lie non seulement le converti, mais encore 


ceux (jui ne connurent jamais (Faulrc religion. 
Viw sj'stèmc calholique, yculcuih cette règle 
de vie, ces pratiipies de dévotion (pie nous 
chercherions en vain dans la [irolession de 


foi de Pie IV. Le converti vient, non seule¬ 


ment pour croire à l’Eglise, mais encore pour 
sc conlier à ses [>rêtres et leur obéir, pour se 
conformer à son peuple par la charité. Il ne 
lui conviendra, en aucun cas, de décider que 
jamais il ne dira un 3/af‘ia, que jamais il 
ne prolitera d’une indulgence, jamais ne 
baisera un crucitix, n’accc|)tera les dispenses 
du carême, ne s’accusera d’un péché véniel 
en confession. Tout cela serait non seulement 


bizarre, mais dangereux; car ce serait le 


signe d’une aberration d'esprit, (|ui ne saurait 
prétendre à la bénédiction divine. De plus, 
il sc soumet au culte extérieur, à renseigne¬ 
ment de la théologie morale, aux règlements 


ecclésiasti(jucs qu'il trouve é 



dans le 


pays où il vit. El encore, sur les (piestions 
de i)oliti({uc, d’éducation, de convenance 





h 11 * 


de goût, il ne se posera pas en 


r,‘ 





LA SAINTE VlElun-: 



ci‘iti({ne ou en coulrovcrsislc. Il se soumet 
de la sorte aux iuiïuciices de sa nouvelle 



religion, et ne s’expose pas à perdre la 
vérité révélée, en essayauLd’en distinguer par 
lui-inèiiie, à tout propos, la substanee d’avec 
les accessoires. C'est ainsi ([u’il acquiert peu 
à peu la doctrine du catholicisme, [lour 
avoir à la lin le droit de parler aussi bien que 
d’écoulcr. Puis, avec le temps, une généra¬ 
tion nouvelle se lève autour de lui: il n’v a 

1 .-' 

plus alors de raison qu’il ne sache pasauljmt, 
et ne décide pas les ([uestions avec un instinct 
aussi sur (pie ceux qui peut-être comptent 
moins d’années <pic lui ne conq>le de com¬ 
munions pascales. Il a pu ai)prendre I histoirc 
et la nature des divergences de théologien à 
théologien, d’école à école, de nation à nation, 


d'epoque à épo(pie. Il sait que, selon les 
circonstances de temps et de lieu, la po¬ 
litique du moment, le caractère du pape au 
pouvoir, ou des princi[)aux prélats d’un pays, 
les opinions et les pratiques dépendent 
bcaucoiq) de ce ({u’on peut appeler la mode, 
et que les modes changent. Son expérience 
lui dit (juc quehjücrois ce (jui est, dans un 
endroit, dénoncé' comme oirensc grave, ou 


enseigné comme principe 


(ondainental, a été, 
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chez une autre nation, regarde, de temps iin- 
inéniorial, précisoinenl de la laçou contraire; 
ou bien u’a produit aucune sensation, 
<lans un sens ni dans l’autre, <[uand on l'a 
soumis à l’opinion pid)li(]ue: et «pie les grands 
parleurs, dans l'Eglise comme ailleurs, sont 
prêts à tout renverser devant eux, tandis que 

et consciencieux, croient 




:s gens cü 

devoir céder. Il voit, lors(pie des questions se 

siaslitpic suivre 


débat lent, l'aniorilé ccclé 


allenlivemeni l'cLal de rü[>inion, la direction 
et la marche de la controverse: de telle 
st)rLe (pie, dans certains cas, réserver son 
propre jugement, sur un [loint, est un acte 
d’insuliordinatiou envers ses supérieurs. Ceci 
posé en général, voyons maintenant mon 
propre cas. iVprcs vingt ans de vie catho- 
liipic, je ne me fais nullement scrupule de 
donner mon opinion sur un point, toutes les 
Ibis (|u’on la demande: et si je ne Tai pas 
fait plus l(>l ou plus souvent, c’est seulement 
parce (pi on ne l’a pas sollicitée. Je suis 
arrivé à conclure, non sans dé[>laisir, (pic 
votre livre est une 








ment, dans bien des ([ucslious où il y a 


à théologien 


de 


divergence de théologien 
nation à nation, j’ai mon o()inion personnelle 
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bien arrèlée. Je puis parler ainsi sans olfeu- 
ser personne, par la raison que la nature 
de ces cas rend impossible l’accord avec tons. 
Je prél'èrc les habitudes anglaises de croyance 
et de dévotion aux habitudes étrangères, par 
les mêmes motil's et aussi justement cpie les 
etrangers prclcrcnt les leurs. Kn suivant 
celles de mon pays, je montre moins de sin¬ 
gularité, et je soulève moins d’agitation que si 
je préconisais celles qui sont nouvelles et 
exoti(|ues. En agissant ainsi, je ne fais que 
proliler de renseignement que j’ai trouvé en 
devenant catholique ; et je me réjouis en 
pensant que ce que je soutiens maintenant, 
<pic ce (jiie je voudrais transmettre après 
moi, s’il m’était possible, c’est ce qui me 
fut enseigné alors. Tons ceux tpii me don¬ 
nèrent des avis y mirent la plus extrême 
délicatesse; je n’ai présent à l’esprit qu’un 
seul de ces avertissements, qui me vint de 
feu le docteur (irilliths, vicaire apostoii(|ue 
du district de Londres. Il me mit en garde 
contre les livres de dévotion de l’école ita¬ 
lienne, qui pénétraient précisément alors en 
Angleterre ; et, quand je lui demanda: quels 
livres il recommandait comme des guides 
surs, il me dit de prendre les œuvres de 
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rt'vè(|ue Hay. Je ireiUencls [>as dire par là 
(ju’il lui ombrageux à l'égard de tous les 
livres italicus, ou ([u’il se (il responsable de 
loul ce ([ue le doclcur lïay ait pu dire : mais 
je compris ([u’il me prémunissait eonlre un 
ordre d’idées et un diapason religieux, excel¬ 
lents à leur place sans doute, mais peu laits 

« 

pour rAngleterre. 

()iiandjc fusa Home, cela pourra vous sur¬ 
prendre, Je n’appris même là rien cpii fut 
incompatible avec ce jugement. Des influen¬ 
ces locales ne forment pas l’atmospliére de 
ses institutions et de ses collèges, catboli(pies 
de doctrine aussi bien (pie de nom. Je me 
rappelle, entre autres, une parole d’un Père 
Jésuite, mon confesseur, l’iin des liommes 
les j)lus saints cl les plus jirudents cpie j’aie 
jamais connus. Il disait (pie nous ne pouvions 
aimer trop la sainte Vierge, si nous aimions 
Notre-Seigneur beaucoup plus encore. A mon 
retour en Angleterre, la première fois (pic 
j’entendis exprimer une opinion théologiipie, 
ce fut à propos des séries de traduction de 
T7e.s de Salnfs, éditées par feu le docteur 
Faber. Cette opinion était exprimée par un 
sage prélat, (£ui se demandait avec anxiété 

(pielle ligne de conduite pourraient prendre 

3 
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les convertis d’Oxford, qui commençaient à 
se mettre à l’œuvre. Si je me rappelle bien 
son opinion, il redoutait reliel des ouvrages 
italiens, comme non appropriés à ce pays-ci : 
il eut voulu que ces Vies fussent des œuvres 
originales, rédigées par nous et nos amis, 
d’après les sources italiennes. Si, à cette 
époque, j’ai été entraîné à (piebpic acte d’une 
nature telle (pi’il doive me paraître aujour¬ 
d’hui exagéré, toute la responsabilité en 
relomlie assurément sur moi, mais l’impul- 
sion m’élait donnée, non par des calliolicpies 
âgés, ni par mes supérieurs, mais par des 

hommes (piej’aimais, en qui j’avais conliance, 

/ 

qui étaient plus jeunes que moi. ]Mais à 
quehiue excès que j’aie pu être entraîné, et 
je ne m’en rappelle aucun exemple palpable, 
mon esprit revint, au bout de peu de temps, 
à ce qui me paraît une marche plus sure et 
plus pratique. 

Donc, je pense avoir, quoicttie converti, le 
droit de parler ; d’aulaut plus que (rautres 
converlis ont parlé pendant longtemps, sans 
que je l’aie fait. Kt je puis, avec d’autant plus 
de raisoiij parler sans olfenser personne, en 
réponse à vos criti(pics, que, dans vos accu¬ 
sations, les deux seuls écrivains anglais (pie 
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vous ciliv/ comme lomoins, soûl luus deux 
coiivcplis et jeunes ([ne moi. ,1e mels 

naturellement à paît raiclievcapie, à cause 
de son olliee. Ces deux aulcuis sont dij^nes 
de Ion le considéra lion, et par leur caractère, 
et par leur valeur. Dans leurs si>hrres rcs[)ec- 
(ives, ils n’onl peut-être pas d'égaux en ce 
moment, et ils méritent l’innuence dont ils 
jouissent. L'un est encore dans toute la force 
de son talent, raulre n’est plus, et Iicaucoup 
l’ont j)leuré. On est lieureux de faire l’éloge 
de leur grande et réelle valeur: mais |)our- 
(pioi vous appuyez-vous sur eux, comme sur 
des autorités? Vous dites de run' cpéil a été 
un « écrivain populaire » ; mais ses (jualilés 
rcmarquahles, son imagination poéliipie, sa 
f r a n c 1 1 î se a 11 r a vante, I e s grà c c s d e s o n e s [) l’i t, 
son caractère allectuenx, sa tendre piété, 
cx[)lî(|uent assez la popularité de ses {cuvres. 
Pourcpioi donc su[)[)Oscr (pi’ellcs îrc sont 
ré[)andues généralement à cause de ses sen¬ 
timents à l’égard de la sainte Vierge? 
(plant à notre antre aini^ son énergie, sa 
pénétration et son érudition lliéologicjue, 
déployées sur un terrain avantageux, dans la 


1. I.e l*. Fabrr, de l’Oriitoire, moft le 26 spptenitji'o ISHIL 

2. William (jcoi'ge WanI, mort le 6 juillet !RS2, 
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ReKHie de Du b lui, ii’ex[)li(juenl-elies pas 
sulïisaniinciil l’eiret qu’il a produit, sans qu’il 
soit necessaire de supposer qu’un grand 
nombre d’entre nous soient allés aussi loin 
(jue lui, dans leur manière de concevoir 
rinlaillibilité du pape? 

» 

Notre silence, en ce (jui touche leurs ccrils, 
est 1res l’acile à comprendre: il n’est pas 
agréable de protester, à la face du momie, 
contre les ccrils d’iionimes de notre com¬ 
munion, ([uc nous aimons et cpie nous respec¬ 
tons. Voici la réalité. En venant à notre 
Eglise, ils ont sauve leurs âmes. Du reste, 
ils ne sont nullement les porte-paroles des 
catliüli<pics anglais, et iis ne sauraient pren¬ 
dre la place de ceux qui ont un tilre réel à 
exercer celte Ibnclion. Les principaux écri¬ 
vains de la génération actuelle soiil le car¬ 
dinal Wiseman, le docteur Ullathorne, le 
docteur Lingard, M. Tierney, les docteurs 
Oliver, Rock, Waterworlli, llusenbelh et 
M. Flanagan.Les uns vivent encore, les autres 
sont allés déjà recevoir leur récompense. Or, 
parmi ces ccclésiasticpies, (pii a écrit (pioi 
(pie ce soit d’exagéré sur les prérogatives de 
la sainte Vicige, ou sur rintailiibililé du 
jiapc? 
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puis donc, sans |>rolestei% vous 

’ la doctrine de nos deux amis 

■ 

siijels en (jucstion, avec 


sur 



res[>rit, actuel, ou la croyance à venir des 
catholiques. Je ne puis vous laisser prétendre, 
coinine vous le faites, (|uc, parce qu’ils 
marchent droit devant eux et sont inllexibles 
dans leurs alïirmalions, ils sont les précur¬ 
seurs d’un âge nouveau, (pii regardera près* 
(pie à l’égal d’une erreur toute inaripie de 
déférence envers Vanliquité. Pour moi, sans 
espoir comme vous le croyez, je ne rougis 
[>oint encore de m’apjmyer sur les Pères, ni 
ne veux les abandonner. L’Iiistoire de leur 
temps n’esl [las encore pour moi un almanach 
vieilli. Cerlaincmenl je soutiens la valeur et 
l’autorité de VFco/e, comme un des lieux 
théologiipies : je m’unis cependant au P. Petan, 
pour préférer à la (( théologie subtile et 
contentieuse de l’b’colc » cet « enseignement 
plus élégant et [)lus IVuclueux (pii se modèle 
sur la savante anli(juité ». Les Pères m'ont 
fait catlioliipie. et je n’irai pas repousser du 
pied l’échelle par bupielle je suis monté à 
l’Kglise. Celte échelle est tout aussi bonne 
aujourd'hui (pi'il y a vingt ans. lîien (pie je 
croicj comme vous le savez, à un dévelop 
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penioiil [U’oj^rossir dans la vente aj>o.slaIi<|ne 
à mesure (|uc le temps marche, un tel (lève- 
loj>penient ne sc sul)stitnc pas aux Pères, 
mais les expliipie et les complète. Pour ce (pii 
regarde, en particulier, notre enseignement 
sur la sainte Vierge, je me contente des 
Itères: et je veux moi-mème aborder de suite 
le sujel de cet enseignement. Je le tais parce 
(pie vous dites, comme je l’ai dit moi-mème 
eu des années [)récédentcs, que « ce vaste 
« système, au sujet de la sainte Vierge,... a 
« été pour nous lous une croix S[)éciale dans 
« la doclrine romaine ». (P. loi.) Ici, dis-je, 
comme sur d’aulrcs points, les Itères me 
sullisenl. .le ne désire pas dire [»lus qu’eux, 
et je ne veux pas dire moins. Vous serez de 
cet avis, je le sais; nous pouvons donc ainsi 
alioulir à un net et large principe, et espérer 
un résultat intelligible. Nous aurons bient(>t 
de notre très révérend Pr('ilat un traité sur la 
sainte Vierge; mais cela ne saurait modifier 
en rien rargumcul très simple (pie je tirerai 
des Pères, et ainpicl je m’en tiendrai ici. En 
ce (pii concerne cet argument, je ne prétends 
vous présenter aucun texte nouveau, aucun 
lait, (jui n'aient été invo(piés par de grands 
théologiens, comme le P. Petau, par des 
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écrivains conlcinporains, et par inoi-ménie en 
d’au 1res occasions. Je reprends la |>lumc 
cependant, etccla[)our trois raisons: d’ahoi'd, 
je désire contribuer à préciser el à exposer 
complètement t’ari^uinent en (piestion; peut- 
être aussi mettra-t-on, à m’enicndre, plus de 
patience (ju’on n’en a accordé à d’autres 

s que moi; cntinjenie crois appelé 
spécialement ici, en raison des circonstances 
de ma vie, à dire nettement ce (jiie Je crois 
et ce ([ue je ne crois pas au sujet de la sainte 
Vierge. Je souhaite par là montrer à d’autres 
ce (pi’ils seront obligés de croire, oulilncs de 
ne pas croire, à ce sujet, s’ils arrivent là on 
Dieu m’a conduit. 







III 


Doctrine des Catholiques sur la sainte 
Vierge et leur dévotion envers elle 


Je commence par faire une distinction 
propre à lever bien des didicullés, que ren¬ 
contrent ordinairement ceux qui se livrent 
à celte étude : je veux dire, la distinction 
entre la foi et la dévotion. J’admets pleine¬ 
ment que la déi^otion envers la sainte Vierge 
a grandi cliez les catholiques dans le cours 
des siècles; je n’admcls pas que la doctrine 
qui la concerne ait reçu aucun accroissement; 
car je crois qu’elle est, en substance, restée 
une et identique depuis rorigine. 

Par la foi, j’entends la règle de la foi et 
l’adliésion à cette règle; par la dévotion, j’en¬ 
tends le culte religieux qui est dû aux objets 
de notre foi, et les pratiques de ce culte. La 
foi et la dévotion sont distinctes, en fait tout 
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aillant qu'en théorie. Assurément nous ne 
pouvons être dévots sans avoir la foi, mais 
nous pouvons croire sans avoir des senti¬ 
ments de dévotion. Tout lioininc a constaté 

* 

ce pliénoméne et en lui-méme et dans les 
antres; et nous réprouvons tontes les fois 
(pie nous parlons de réaliser une idée, ou de 
ne pas la réaliser. 

On peut ex[)li(pier ceci, avec plus on moins 
(rexaclilnde, à l’aide de ce que nous voyons 
dans le monde. Par exenq>le, (pi’un auteur 
on un homme public, soit tenu pour grand 
pendant de longues années; il pourra bien y 
avoir dans sa popularité un accroissement, 
une vogue, un Ilux et un rellux. Kl, (juand il 
obtient une place duralile dans l’estimc de 
ses concitoyens, il peut n’y monter (pie lente¬ 
ment, on bien y cire an contraire élevé tout 
d’un eoiqi. L'idée que SIuikespeare était un 
grand poète a existé de très lionne heure dans 
l’o[)inion pulilitpic ; il y avait au moins alors 
un certain nomlire d'iiommes le comprenant 
aussi l)icu et riionorant autant <pie i>cut le 
faire maintenant la nation anglaise. Cepen¬ 
dant il est aujourd’hui, je crois, l’objet d’un 
culte national tel (pi’il n’en a jamais existé. 
Cela vient de ce que, réducalîon se répandant 
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progressivement dans les masses, il se Irotive 

nn [)lus grand nombre d’Iioinines capables de 

j>cnétrerson génie poétique, de l’approfondir 

et de le juger; cependant des le principe, il 

a exercé sur la nation une inlluence très 

« 

grande, quoique ijiscnsible, comme on peut 
le constater par le nombre intini de ses pen¬ 
sées et de ses paroles passées pres(pic en 
proverbes parmi nous. De meme, dans la 
philosophie, dans les arts et les sciences, de 
grandes vérités, de grands princi[)es ont été 
souvent connus et admis pendant longtemps; 
mais, soit faiblesse d’intelligence cliez ceux 
(jui les accueillaient, soit circonstances exté¬ 
rieures purement accidentelles, il n’en a pas 
été tenu compte. C’est ainsi que les Gliinois, 
dit-on, ont, de temps immémorial, connu les 
propriétés de l’aimant et l’ont utilisé pour 
leurs expéditions sur terre, sans l’employer 
sur mer. Lesanciens également connaissaient 
ce princi[)e, que l’eau [)rend toujours d’elle- 
inème son niveau: mais ils semblent avoir 
tiré peu de parti de cette connaissance. Le 
principe de l’induction était familier à Aris¬ 
tote; cependant il était réservé à llacon de le 
développer dans une pbilosophie expérimen¬ 
tale. Des exemples de cotte nature, bien que 
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Ions ne soiciil pas coiii[)lôlcinent juslos, 
sei'venl à lairo rc5SOiiii‘ la disliiiclioii sur la¬ 
quelle j'iusisle, entre la foi et la dévoliou. 
C’esl comme la disliiictiou cuire la vérité 
ol)jeetivc et la vérité suhjeclive. 

Le soleil du printemps devra briller bien 
des jours avant de |>ouvoir fondre la gelée, 
pénélrer le sol, el l'aire pousser les feuilles : 
pourtant il brille dès le principe, quoi<péil ne 
fasse sentir son aclioii (pic peu à peu. C’est un 
seul cl même soleil, bien ([ue son iniluenec 
grandisse de jour eu jour. Ainsi, dans 

f 

rCglisc catholicpie, il n’y a (prune Vierge- 
mère, toujours la même du commencement à 


reconnailre; mais leur dévotion envers elle 
peut, en dépit de celte reconnaissance, être 
faible en tel temps et cri tel lieu, puis sura¬ 
bondante en Ici autre temps, ou en tel autre 
pays. 

Cette distinction frappe forcément le con¬ 
verti cotnme une particularité de la religion 
catholi(|ue, dès cpi’il adopte son culte. La foi 
est partout une, partout la même; mais une 
grande latitude est laissée au jugement et à 
rinclination de chacun, en matière de dévo¬ 
tion. Entrez dans une église : vous en trouve- 
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rez la preuve dans les divers groupes de 
fidèles (pii y sont rassemblés. L’édilicc est 
dédié au Dieu Tout-Puissant, sous l’invoca- 
lion de la sainte Vierge, ou de ([iiehpie saint, 
ou encore de (tuebpie mystère divin^ comme 
la Trinité ou ITncarnation, ou de (piebpie 
mystère se rapportant à la sainte Vierge. 
Peut-être il y a dans cette église sejd autels 
ou [)lus, dédiés eux-mémes à plusieurs saints. 
En outie il y a des fêtes propres à certains 
jours; en tin, pendant la célébration de la 
messe, chacun de ceux (pii entourent le 
prêtre a ses dévotions particulières à Paide 
(lesipielles il suit la cérémonie. Nul ne s’oc- 
cutie de son v^oisin; s’accordant eu (piehpie 
sorte à dilférer, ils poursuivent isolément un 
même but: et ils se présentent devant Dieu 
par des voies distinctes, ipioitpie conver¬ 
gentes. Puis il va des confréries attachées à 
Péglise, celle du Sacré-Coair, ou du Précieux- 
Sang; des associations de prières pour la 
bonne mort, pour le repos des défunts, pour 
la conversion des païens; des dévotions atta¬ 
chées au scapulaire brun, bteu, rouge : sans 
[larler des grands rites ordinaires observés 
pendant les (piatre saisons, de la présence 
perpétuelle du saint Sacrement, de la céré- 
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nionie fVéqnetUe de la bénédiction, et de 
Texposilioii exlraordinairc des Qiiaranle- 
Heures* Ou bien encore parcoure/ des iiia- 
luiels de prières, comme la Raccolta, et vous 
V verrez à la lois le nombre et la variété des 
dévotions ([ne cliaque catlioli(|uc a la facnllé 
de choisir, selon son iront religieux et son 


I 
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Or ces diverses Façons d’adorer Dieu ne 
nous sont pas venues en un jour, ni des 
Ap()lres seulement: elles sont le [)i‘oduit des 
siècles; et de même (pie dans le cours des 
temps il y en a qui prennent naissance, il y 
en a d’autres ([ui déclinent et meurent. Les 
unes sont locales, en mémoire de quebpic 
saint, ([ui peut être l’api')!re, le [>atron, ou la 
[>loire de la nation, ou l)ien (pii est enterré 
soit dans l’église, soit dans la ville on se 
trouve l’église; et ces dévolions nécessaire¬ 
ment ne [>euvcnl dater <piedu jourde la mort 
ou des Funérailles de ce saint en cet endroit. 
Les {)remières de ces oliservances sacrées, 
antérieures de beaucoup à ces souvenirs na¬ 
tionaux, Furent les honneurs rendus aux 
ApiMrcs, [)uis aux marlyrs. l^onrlant il y avait 
des saints plus rapprochés de Xotre-Seigneur 
(|ue les Apôtres ou les marlyrs; mais comme 
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si ceux-là avaient été perdus dans le rayon¬ 
nement de sa gloire, et parce ([u’ils ne 
s’étaient pas manifestés durant leur vie par 
des œuvres extérieures en dehors de lui, il en 
résulta (pie, pendant longtemps, ils furent 
robjet de moins d’attention. Mais, dans la 
suite des temps, les Apôtres, puis les mar¬ 
tyrs, exercèrent moinsd’intluencenue d’abord 

* 

sur l’esprit populaire; les saints locaux, 
nouvelles créations du pouvoir de Dieu, leur 
furent substitués, ou encore des saints do 
(piebpie ordre religieux établi çà ou là. Puis, 
à mesure (|ue succédèrent des temps relative¬ 
ment calmes, les méditations pieuses de 
(piehjues saints personnages et leur com¬ 
merce mystérieux avec le ciel exercèrent peu 
à peu de l’innuence au dehors, et pénétrèrent 
dans la foule des chrétiens par la prédication 

f 

et les cérémonies de l’Eglise. Entin sc levèrent 
dans le firmament de l’Eglise ces astres lumi¬ 
neux, plus im[)ortants, plus augustes ipic tout 
ce (pii les avait précédés, et qui se levaient 
tard, [U'écisément parce (pi’ils rayonnaient 
d’une splendeur particulière. Ces noms, dis- 
je, (pi’au premier abord on aurait pu s’at¬ 
tendre à voir entrer promptement dans la 
dévotion des fidèles, peuvent avec plus de 
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raison avoir été alleiulus à une époijuc plus 
reculée: et eu elïet ils vieuueut lard actuelle- 
meut. Saint Josc[)li eu est rexcniplc le plus 
l'rappaul : il nous odre rexemple le plus clair 
de la dislincliou qui existe entre la doct/'ine 
et la dévalion. ()ui, par scs prcroprativcs et 
par les témoiü:nages qui nous en fout foi, eut 
jamais plus de droit (|uc lui a recevoii* de 
bonne lieure rhommage des fidèles? Pro- 
clamé saint [>ar rfjvangile, père nourricier de 
Nolrc-Seigncnr, il fui tlès le commencement 
nu objet de foi absolue et universelle pour le 
monde chrétien ; et cependant la dévotion 
envers lui est rclalivemenl récente, (^uand 
elle commenta, les bommes s’étonnèrent 
([u’on n’y eût pas songé i)lus tôt: maintenant, 
ils placent saint Joseph à coté de la sainte 
^’ierge dans leur vénération cl leur pieuse 
allée lion. 

V 

Pour ce (jui est de la sainte Vierge, je lais¬ 
serai (le C(Mé la (|ueslion de dévotion, cl Je 

commencerai par étudier ses prérogatives 

* 

dans la doclrinedc V Eglise non divisée, ])our 
me servir de votre langage [>olémi(pie. 







IV 


Marie, seconde Ève 


Quel fut, au sujet de la sainte Vierge, le 
grand enseignement rudimentaire de l’anti¬ 
quité, dès les premiers temps? Par cet ensei¬ 
gnement rudimenlaire, j’entends la manière 
d’envisager, de prime abords la personne et 
le rôle de Marie, les grands traits qui nous la 
représentent, l’aspect sous le(|uel elle nous 

apparaît dans les écrits des Pères. Cet ensei- 

\ 

gnement, c’est qu’elle est la seconde Eve ^ 
Examinons maintenant ce que cela veut dire. 

Dans rAncien Testament, Eve avait une 
place déterminée, essentielle. La destinée 
du genre humain reposait sur Adam; c’est lui 
qui nous représentait; c’est en Adam que 

H 

nous sommes tombés. Quand bien même Eve 

1. Voir \'Es$ay on tke Development of chvistian Doctrine^ 
p. 384 et seq. 
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cul iailli, si Adam IVil deineiué Ttirme, nous 
ireiissioiis pas pci'da les privilèi^es sunialu- 
rois (jui lui avaient été donnés comme à noire 
premier i)ère. Mais, (pioicpic E\e ne fût pas 
le eliet'de la l’aee humaine, elle eut poiirlani, 
à son é^ard, une place qui lui est pro[>re; 
Adam, à <jui Dieu avait eonlié le soin de 
donner un nom à loules les créatures, Tappela 
en ellel la /aère de fous les çieaiifs, nom qui 
cerlainemeni n’ext>rimait pas seulement un 
iail, mais aussi une dignité: en oulre, de 
même ([u'elle avait une relation générale avec 
la race humaine, de même eul-clle sa i>Iaee 
si>éeiale dans l’épreuve et <lans la chu le 
d'Adam. Elle parlieipa inlégralemeni à ces 
événeinenls pi*imilirs. « I.a femme, ayaut été 
séduild, toml)a dans la désohéissanec » : elle 
écoula le mauvais auge, [)résenla le fruit à 
son é[)oux, el il en mangea. Elle coopéra au 



.‘Che, non comme un i nsi ruinent irrespon¬ 
sable, mais d’une manière intime el person¬ 
nelle; c'est elle ([ui amena le péché. L’hisloirc 
nous la montre comme une cause active, 
positive, sine qua non, du péché. Elle eut 
aussi sa [lart dans le chàlimeni; la senlence 
prononcée sur elle la reconnut comme un 


agent réel de la lentalion et 
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s'ensuivît ; elle soulïVil en conséquence. Dans 
ce drame solennel, il y eut trois personnages : 
le serpent, la femme eLThomme. Au moment 
de la sentence, Dieu prédit un événement 
dans lequel devaient se rencontrer de nou¬ 
veau le serpent, la femme etTliomme; mais 
riiomme devait iMre un second Adam; la 
femme devait être une seconde Kve, et la 
nouvelle Kve devait être la mère du nouvel 
Adam. « Je mettrai une inimitié entre loi et 


la femme, entre sa postérité et la tienne. » La 
postérité de la femme^ c’estle Verbe incarné; 
et la femme dont il est la postérité ou le Fils, 
c’est Marie, sa mère. Celte interprétation et 
le [uuallélisme (pi’elle constitue me semblent 
incontestables, mais, en tout cas — et c’est là 


(jue j’en veux venir, — ce parallélisme est la 
doctrine des Pères, depuis les temps les plus 
anciens; ceci établi, nous pourrons, parla 
j)osition et le rôle d’Eve dans notre chute, 
déterminer la })osition et le rôle de Marie <lans 
notre réhabilitation. 

Je citerai des passages de leurs écrits, en 
indicpianl l’époque et le pays de chacun d’eux ; 
les dates comprendront l’intervalle entre leur 
naissance, ou leur conversion, et leur mort. 
La doctrine qu’ils exj^osent est à la fois celle 
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([u'ils avaient reçue (îe la jîonéralion précé- 
(IciUe, et eellc (juc reconnut et acecpla la 
génération à Uujucllc ils la transmirent’. 

Je citerai d'abord saint Justin, martyr (itij- 
i() 5 ), saintIrénéc(i 120-200), et J\*rtullien (i(îo- 
2 lo). T ertullien re[)résente rAl‘ri(|ue et Uomc; 
saint Justin, la Palestine; saint Irénée, l’Asie 

mineure et latVaule: ou plutôt saint ïrénée 

♦ * 

représente saint Jean rpvangéliste: car il 
avait été instruit|>ar saiid Polycarpe, martyr, 
lequel était rintime ami de saiid Jean et des 
autres A P (dre s. 


I. 


Saint Justin 


Nous savons qu'avant toute créature, il jjrocé- 
(tailde la puissance et itcla volonté du Père... et que, 
par le minislèM’C de la ^’ierge, il dcviul lioinnie, alin 
fine la désobéissance, (pii avait eu pour nioteiir le 
seiqient, liait de ta niénie manière (pi’ellc avait 

■1 

commencé. Mve, lors(jn'eIle était vierge et.sans tache, 
eonçut la parole du serpent, et eid'anta la désobéis¬ 
sance ('t la mort. Mais la Vierge Marie tressaillit de 
foi et (rallégresse, en enlendant de la bouche de 
l’Ange cette Ijonne nouvelle, cpie l’Ksitrit de J)ieu 
descendrait en elle, que la Vertu du Très-Haut la 
couvrirait de son ombre, et que, en conséquence, le 
Saint (pii naîtrait d’elle serait le Fils de Dieu. A 
celle annonce elle ré|)on(lit : « Qu’il me soit l’ait selon 
votre parole. » {Tripfi., loo.) 


1. Voir lii note t) à la tin du volume, où se trouvent réunis 
tfS te\tos en latin de tous ces l’ère«. 
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TeiMulUen : 


Dieu recouvra, par une opération sembla!>Ie, son 
image et sa ressemblance, dont le démon s’élail 
emparé. Dans Kvc encore vierge, s’était insinuée la 
parole qui créa la mort; dans une Vierge également 
devait descendre le Verbe de Dieu, qui créa la vie; 

alin que riuimanité, entraînée par ce sexe à la perdi- 

\ 

tion, put par ce même sexe recouvrer le saliil. Eve 
avait cru le serpent, Mario crut Gabriel; la faute 
commise [»ar la crédulité de Tune, l’autre l’a effacée 
par sa foi. {De carne Christi, cap. xvii, 17.) 


3. — Saint irénec : 

Par un rapport frappant, on trouve la Vierge 
Marie obéissante, lors(|u’elle dit : « ^’oici votre ser¬ 
vante, ô Seigneur, qu’il me soit fait selon votre 
sainte parole » : Eve, au contraire, fut désobéissante 
cl, lorsqu’elle désobéit, elle était encore vierge. Eve, 
ayant Adam pour éi)onx, mais étant encore vierge,... 
devint par sa désol)éissancc, une cause de mort pour 
ellc-inèine et pour le genre Iiumain tout entier; de 
même Marie, demeiirée Vierge aussi près d’un époux 
ju'édesliné, devint, par son obéissance, une cause de 
salut pour clîe-mêmc et pour tout le genre humain... 
Et c’est pourquoi Notrc-Seîgneur a dit : « Que les 
ju’cmiers seraient les dcrnier.s, et que les derniers 
seraient les premiers. » El le prophète exprime la 
même chose en disant ; a A la place de vos pères, 
vous ave/, des eiifanls. » Le Seigneur, quand il 
naquit, fut le premier engendré d’entre les morts; 
il reçut dans son sein les anciens pères, il les régé¬ 
néra dans la vie de Dieu, en devenant lui-nième le 
premier <les vivants, parce qu’Adam était devenu le 
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premier des morts. C’est pour cela aussi que saint 
Luc commence la liste des g-éuérations à partir de 
Notre SeiJoueur, et la fait descendre jusqu’à Adam, 
voulant exprimer par là que ce ne furent pas les 
générations précédentes qui lui donnèrent la vie, 
mais Lui (|uiles lit renaître par rKvan^ile de vie. Kt 
c'est ainsi que rohéissancc de xMarîe iu îsales chaînes 

m ^ 

produites [)ar la désobéissance d’hive; ce qu’hivc 
encore vierge avait lié par rincrédulîté, la Vierge 
Marie l'a délié par la foi. {Adv. Ilœr., lib, J11, 
cap. ' 22 , n“ 34 ) 

Kl encore : 

Lve fut séduite t>ar la voix d’un ange, au point 
de fuir Dieu et de transgresser son commandement; 
Marie accueillit la voix de l’Ange qui lui annonçait 
la bonne nouvelle, de manière à recevoir Dieu en 
elle, en obéissant à sa parole. L'une avait désobéi à 
Dieu, l’autre au contraire a été poussée à lui obéir, 

afin que la Vierge Marie [)ùt devenir l’avocate tic la 

> 

vierge Lve. Le genre humain avait été voué à la 

O 

mort par une ^derge; il a été sauvée par une Vierge; 
et la balance est rélaltlie par l’obéissance d’une 
Vierge, après la désobéissance d’une vierge, 
lib. V, cap. ip.) 


Ce qui est parliculièreineiit à i*cmar({aor 
dans ces trois écrivains, c’est qu’ils ne 
regardent pas la sainte Vierge comme un 
pnr instrument pliysique de rincarnalîon de 
Noire-Seigneur, mais comme une cause inlei- 
ligentc et responsable, sa foi et son obéissance 
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étant des accessoires de l’Incarnation, et 
robtenant comme sa récompense. Eve, en 
péchant contre ces vertus, amena la chute de 
la postérité d’x\.dam; jNIarie, à l’aide de ces 
mêmes vertus, eut une part dans la réhabili¬ 
tation de riiuinanité. 

Vous inférez (pp. i5i-t5()) cpie la sainte 
Yierg:c ne fut qu’un instrument physique de 
notre rédemption : « Ce que les Pores ont 
dit de jVIarie considérée comme vase choisi 
pour rincarnation lui a été, d’après vous, 
appliqué personnellement » par les catho¬ 
liques. (P. i5i.) « LesPères,'dites-vousencore, 
parlent de la sainte Vierge comme de Vinstrn- 
ment de notre salut, en ce que elle donna 
naissance au Rédempteur. » (Pp. i55-i5().) 
Mais saint Augustin, dans des passages bien 
connus, la déclare plus élevée par sa sainteté 
que par son rapport de parenté avec Notre- 
Seigneur'. 

Quoi qu’il en soit, je m’en tiens à la doctrine 


des trois Pères que j’ai cités; ils déclarent 
unanimement (pie, dans l’Incarnation, Marie 
ne fut pas un simple instrument, comme 
David ou Juda; suivant eux, elle coopéra à 


1. Opera^ 1. Ili, cot. 3C9 ; t. VI, col. 345. 
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noire sîilnt, non [)as simplcinenl par la 
descenle dn Sainl-Esprit eu elle, mais par des 
actes d’une sainlelé spéciale, eirels du Saint- 
Es[)ril dans son âme ; si Eve fut désobéissanle 
et incrédule, Marie lut obéissante et croyante : 

si b’ve lut une cause de ruine pour tous, Marie 

\ 

fut pour tous une cause de salul; si b.ve pré¬ 
para la chute d’Adam, Marie prépara la rélia- 

'joueur; et ainsi, 




erec par 

comme le lil)re don était beaucoup plnst^rand 
que rollense, il s’ensuit ([ue si Eve a contribué 
à produire un grand mal, INlarie a contribué 
à })roduirc un bien beaucoiq) plus grand. 

La marclie de celle argumentation ra[)pellc 
les antithèses par lesquelles saint Paul établit 
Panalogic entre l’œuvre d’Adam et l’u'uvre de 
Notre-Seigneur. On doit en outre remarcpier 
les termes particuliers dans lestpicls est décrit 
le ixde de la sainte Vierge. Tertullien dit ([ue 
Marie « clFaça » la l’autc d’Eve, et « procura 
le salul à la femme » ou « au genre humain »; 
et saint Irénée dit (pie, « par l’obéissance, elle 
fut une cause (ou une occasion)* de salut pour 
elle et le genre humain tout entier »; que par 
elle le genre humain est sauvé ; (|uc par elle 


1. Qiw’l que süil le mot dans rorij^iiial grec. 
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les liens d’Kve sont brisés; qu’elle est l’avo- 

% 

cale d’Kve et son amie dans la détresse. Des 
critupies, parmi les protesUuits aussi bien que 
parmi les catholiques, supposent que le mot 
grec de l’original éinil pai'aclel, au lieu d’ueo- 
cate; ou devrait se rap[)elor, (juand ou nous 
accuse d’attribuer à la Sainte Vierge les titres 
et le rôle de son Fils, que saint Irénée lui 
attribue le propre luMe et le nom même du 
Saint-Esprit. 

Telle est la nature de ce triple témoignage. 
Maintenant quelle en est la valeur? 

Laissons de côté, pour un moment, saint 
Irénée, et réunissons ensemble saint Justin 
écrivant en Orient, Terlullien en Occident. 
H m’est permis, je pense, de considérer la 
doctrine de ces deux lucres, touchant la sainte 
Vierge, comme la doctrine reçue à leur épo- 
(pie et dans leur pays ; car les écrivains, 
apres tout, sont les témoins des laits cl des 
croyances, et ils sont traités comme tels par 
tous les partis, dans une discussion de contro¬ 
verse. Bien plus, la coïncidence de doctrine 
qu’ils présentent et l’entière similitude de 
leurs antithèses, prouvent (juMls n’ont pas 
créé leur doctrine. Alors, cpii l’a créée? Car 
elle doit être venue d’un organe, dTinc 
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source, d’un lioiiinic, d'un lieu ciuelcoiique. 
A[>rès celle première quesliou, nous devons 
chercher {{uel es[>acc de lemps il a (allu à 
uite telle doc l ri ne pour se r'épandre et être 
reçue au deuxième siècle, dans un si vaste 
es[yace, c’est-à-dire pourèlre accueillie, avant 
l’an 200 en l^alesline, eu Atrirpie, à Home. 
Pouvons-nous assii»iîer, à la source commune 
de ces Iradilions locales, une date [)lus ré¬ 
cente ([ue celle des apùlres? Non ; car saint 
Jean n’est niorl (pie vinj^t ans avanl la con¬ 
version de saiul Juslin cl soixanle ans avant 
la naissance de 1’erlullien. Tenez le com|>te 
(pie vous voudrez de toutes les objeclions 
(pii pourraient èlre faites contre ce (pie 
j’avance et alors, ajirès cela, ajoutez au 
léinoij^nage concordant de ces deux Itères 
celui de saiul Iréiiée, (jui touche de si i>rès 
à l’école de saint Jean luî-meme, en Asie- 
Mineurc: a Une lri[)le corde, dit le Sa^e, ne 
se rompt pas facilemenl. » Siqyposcz seule¬ 
ment (pi’il existât un témoignage aussi ancien, 
aussi général, alïirmant que Noire-Seigneur 
n’est qu’un homme, lils de Joseph, pourr ions- 
nous regarder la foi à la sainte Trinité comme 
nécessaire au salut? Siqyposez (pi’il se trou¬ 
vât trois témoignages tels que ceux-là, disant 
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cpie les Kglises locales étaienl gouvernées 
par un consistoire d’Anciens, ou que chaque 
congrégation locale formait une Eglise indé¬ 
pendante, ou que la coniinunauté chrétienne 
était sans prêtres, les Anglicans pourraient- 
ils soutenir leur doctrine, d’apres laquelle la 
règle de la succession épiscopale est néces- 

iP 

saire pour constituer une Eglise? Enfin, rap- 
pelez-vous que l’Eglise anglicane s’appuie 
sur les siècles antérieurs au concile de Nicéc, 
et nous reproche vivement de leur avoir sub¬ 
stitué notre témoignage. 

Eu citant ces trois Pères du deuxième siè¬ 
cle, j’ai du moins gagné ceci : Quiconque re¬ 
connaît la force du témoignage ancien pour 
déterminer la vérité catholifjue, ne peut 
s’étonner, se plaindre, ni faire aucune objec¬ 
tion, en nous voyant, nous calholiipies, sou¬ 
tenir une doctrine qui place très haut la 

sainte Vierge; à moins qu’on ne puisse four- 

■ 

nir, pour faire valoir une doctrine contraire, 
des témoignages plus forts, d’une date aussi 
ancienne, ou tout au moins [)lus récente. 
Mais aucune assertion, que je sache, ne peut 
être trouvée dans la littérature antérieure au 
concile de Xicée, pour invalider les témoi¬ 
gnages produits, et le quatrième siècle four- 
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Dira peu de léiuoignages coiilraircs. Dans ce 
qiialriènie siècle, le coiiranl de la Iradiliou 
en sa faveur est aussi puissant (pie dans le 
second. Au ciiupdème siècle, le courant est 
plus puissant encore, par l’al>oudauce des 
témoignages et par leur autorilé. One ce soit 
là le jugciuent unanime de VEglhc non di¬ 
visée, c’est ce que l’on, verra dans la suiie 
avec quel (pie dé (ail. 






, de .lér 






1 - - 

parle pour la Paleslinc : 

Goiunu? la mort ôtait venue par ICve encore 
vierge, il convcnail que la vie revînt par une vierge, 
ou plulôl d'une vierge; et comme le ser[)ent avait 
trompé rune,il conv'enait que Galu’iel |u'il annoncer 
à l’autre la bonne nouvelle. (Ca/Ziee. , XII, i5.) 


JP 

5. — Saint èq>lu'cm,de Syrie (mort en 3"S), 
témoigne pour les Syriens proprement dits et 
les Orientaux voisins, en dehors des (uéco- 
Syriens. Né à Nisibe, sur la rive opposée de 
l’Euphrate, il ne connaissait d’autre langue 
(pic le syriacpic : 

La gloire resplendissante et désirable des lionnues 
s’est éteinte dans five, mais clic a revécu dans 
Marie. {Opi>. Syr., II, p. ‘5i8.) 
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Kt encore : 

Au coiniuenceinenl, par le péclié de nos pre¬ 
miers parents,la mort s’étendit à tous les hommes; 
aujourd'hui, par Marie, nous i>assons de la mort à 
la vie. Au commencement, le serpent se glissa dans 
l'oreille d'Kve et le poison se répandit de là dans 
tout le corps : Marie aujourd’hui reçoit, par rouie, 
Celui (pii a reconquis pour nous rétcrnellc félicité: 
ce qui a été un instrument de mort a donc été un 
instrument de vie. (lll, p. 6o".) 


J’ai déjà rappelé le coiUrasle établi par 
saint Paul entre Adam et Noire-Seigneur, 
dans son épi Ire aux Uoinains et sa première 
aux Corinthiens. Quelques écrivains osent 
dire que ces passages contiennent non une 
vérité doctrinale, mais iin pur développe¬ 
ment de rhétorique. 11 est égalenieut aisé de 
[>arler ainsi et de chercher à éluder la com¬ 
paraison reçue dans les écrits des Pères entre 
\ 

Eve et Mario. 


G. — Saint Epiphane (3'Jo-4oo) représente 
CItypre, l’Egypte et la Palestine : 

C’est elle (jui est représentée par Kve, rcpré.scn- 
tant symboliquement le titre de Mère des vivants... 
Ce fut un sujet d’étonnement de lui voir porter un 
pareil nom après la chute. Dans l’ordre matériel, 
c ('Si de celle Mvo (pi’est née toute la race des 
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lioinuies sur lu terre; mais,en réalité,c't'st «le Marie 
que la vie est née dans le monde; ainsi Marie a 
j)orté dans son sein les êtres vi^■anls, elle est deve¬ 
nue la Mère des vivants. C'est pourquoi, symlioli- 
queuieiit, Marie est ap{)elée la Mère des vivants... 
11 va encore une autre cliose, et une cliose admira- 

m 

l)le, à remarquer sur ces deux femmes, sur C\’e et 

% 

sur Marie; Mve était devenue pour riiomnui une 
cause de mort... Marie devint une cause de vie 
afin <pie la vie remplaçât la mort,<|uela mort vemuî 
de la femme fut cliasséc par la vie, c’est-à-dire par 
Celui qui, j)ar la femme, est devenu notre vie. 
(//o’/',, "8, i8.) 


J. — Ali leinps tlo saiiil Jéioinc (3‘>i*q‘i()), 
le conlriisle en lie Kvc et Italie était [)rcs([tie 
passé en [iroverlic. « La inort [>ai* Kve.tlit ce 
Père, la vie [lar Marie.» (^/e, xxii, ‘ 21 , ad 
Eustocli.) Et ne supposez pas (pie ce Père 
considérât, ]>liis ([u’auciin de ceux (pii rayaient 
pr éoédé, la sainte Vierg'C connne un simple 
instrument pliysitpic donnant naissance à 
Notre-Seigneur, (pii est la vie. Hicn au coii- 
Iraire^ dans l’épilre que j’ai cilée, il iie t'ait 
(pi’ajouler une autre ver lu à celle conroiuie 
(pii valut à Marie sa maternité divine. Les 
autres Pères parlaient de loi, irallégrcsse et 
(rol)éissance ; saint Jértune com[>létc ce (pi’ils 
n’avaieiU (pi’iu(li([ué, en nommant la viri»i- 
nilé. Suivant la coutume des Pères de sou 
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leinps, il oIlVc à la noble dame romaine à 
laquelle il s’adresse, la bienheureuse ÎNIarie 
connne le modèle de la vie des vierges; et 
son argument esl, qu’elle est supérieure à 
l’état du mariage, non en clle-mèmc et à un 
point de vue purement naturel, mais comme 
acte libre de consécration à Dieu et à cause 
du dessein religieux, personnel qu’elle im¬ 
plique. 


i 

Tiî plus haiU pri.K, dil-il, doil être atlachc ù cc 
<jMi n’esl pas le l'ruit d’une coidi'uinlc, mais une 
lontuirc oITrande; car si la virgînilé était comman¬ 
dée, il semble qu’il ne pourrait plus être question 
de mariage; il serait d'ailleurs très cruel d’imposer 
aux hommes une conlrainlc opposée à la nature et 
d’exiger d’eux une vie angélique, (/è., 20.) 


,1e ne sais (tnel lémoignage pourrait avoir 
[)lus d’imporlauce que celui de saint Jérome, 
ami du pape Damase à Home, élève de saint 
Grégoire deNa/ianze à Couslautinople, et de 
Dîdyme à Alexandrie, né eu Dalmalîe et, 


tour à tour, aux diirérenles époques de sa 
vie, habitant la Gaule, la Svric et la Pales- 


litte. 



enlier, 


Saint Jérôme représente le monde 
saut’ l’Alrique. L’organe de l’Afrique, 
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au qualrièiiîC siècle, s'il nous faut localiser 
une auloiilé aussi universelle, c’est saint 


Aiij^ustin (35^-/[3o). Il réi)èle connue un pro¬ 
verbe ces paroles : a La mort [)ar une feinme, 
la vie par une feinine. )y(Opp., t. Y, Serai,, 
Ailleurs, il s’èleiul sur l’idée ([ue ren¬ 
ferment ces paroles. Il cite, queUpie part, le 
passage de saint Irénée (pie j’ai rapporté 
plus haut, (A(h\ Jiillan.,!, n. 5.) En un autre 
endroit, il s’exprime ainsi: 

Ici ai>paraîl uti graml mystère. De meme que 
par une leiniiie la mort était devenue notre |)arlage, 
la vio renaissait i)Our nous par une tèinme, alin que 
les deux sexes, inasciilin et t’éininin, conlrilniassent 
aux lonriiients du démon vaincu, leipiel s'était 
réjoui de leur chulc à tous <leux. C’eût été trop î>ca 
pour son cliûtiinenl, (pie les deux sexes fussent dé* 
livrés en nous, s’ils n’eussent contribué ruu et 
l’autre à notre délivrance, t. VI, De agon. 

Christ., xxii.) 


t), — Saint Pierre Clirysologue (^oo-^oo), 
évé(}ue de Uavcuuc et runc des principales 
autorités du qualrième concile général : 

Vous êtes bénie entre toutes les femmes; car, 
entre toutes les femmes sur le sein desquelles ICve 
maudite avait attiré le châtiment, Marie comlilée de 
bénédictions règne dans la joie et les honneurs; en 
Marie elles mettent leur espoir. Et, maintenant, la 
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reninie esl véritablement Aiitc, par la g'rùce, Mère 
(les vissants, elle (jui avuil été, i»ar la nature, mère 
(les iiKjrts... les cieux sont saisis de crainte, les 
anj^es tremblent devant Dieu; la créature ne peut 
en soutenir la vue, la nature ne sulllt pus à le con- 
t(înir ; et voici (pi’nne ^ ier^•e le prend, l’accueilU^ 
comine un luMe dans son sein; et alors, oonime piix 
de son Iiospitalité, comme récompense donnée à ses 
entrailles, elle demande,elle obtient la paix pour la 
terre, la g^Ioire pour les cieux, le salut pour ceux qui 
sont perdus, la vie j)our les morts, un lien de 

parenté entre le ciel et la terre, i'uuion de Dieu lui- 

« 

iimme avec la cliair humaine. (5e/7/i., i^o.) 

Il est (lilïicile d’exprimer d’une façon plus 

explicile, sous une foiine oratoire, (pie la 

« 

sainte Vierge coo[)éra à la réhabilitation de 
l’lui inan lté déchue, d’uuc façon réelle et 
méritoire, et (pti lui valut un /)rix et une 

f’écoNi/)e/ts<r. 


10 . — Saint Fulgence, évctpie de Rn.s[)c, 
en Aftôpie (jdS 533). L’homélie, qui conlieiU 
le passage suivant, est rangée par Dom Cel¬ 
lier (l. XVI, p. V 2 -) an nombre de ses œuvres 





» 


Dans la femme du pnmiier homme, la malice du 
démon déprava et séduisit résinât ; dans la Mère 
du second Homme, la grâce de Dieu conserva sans 
tache l’esprit et la chair. 11 donna à son esprit la 


i. 
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foi ia [>Ius renne, cl préserva sa cliair de ton le 
concupiscence. L'hoinnio avaîl été nusérablciiicnl 
condaïunc par le péché; c’est j)our(juoi rilotninc- 
Dicn naquit niiraculeuseinent sans péché. {Serrn.^ 
‘2, De diipL Nativ.') 


En conséquence, dans le sermon suivant 
(s’il est vraiment de lui), il expli(jue le rôle 

t 

de mère universelle (que saint Epipluuic 
attribue à Marie : 


Venez à une Vierge, vous «]ui êtes vierges; 
vous qui concevez, venez à celle qui a conçu ; venez 
à celle tloiil le sein a porté, vous dont le sein porte; 
venez à une iiicre, vous qui êtes mère; vous qui 
allaitez, venez à celle qui a allaité ; jeunes iilles, ve¬ 
nez à une jeiuie lille. C'est pour cela que la Vierge 
Marie a pris sur ellc,euISotre-Seigncur Jésus-Christ, 
toutes ces charges de la nature; c’est al in de venir 

en aide à toutes les lêinmes qui ont recours à elle; 

« 

c’est afin de pouvoir, nouvelle Cvc, conservant sa 
virginité, relever la race entière des lenimes qui 
viennent à elle; comme rs’olre-Seigneur Jésus-Christ, 
nouvel Adam, rachète la race entière des hommes. 


rdle esl ridée rudimentaife, ainsi (]iie je 
l’ai appelée, tpie les Pères nous ont donnée 
de Marie : elle est la seconde Vive, la Mère 
des vivants ; j’ai cité dix auteurs. .l’en pour¬ 
rais citer davantage, s’il était nécessaire; à 
rcxceptioii des deux derniers, ils parlent un 
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langage austère et sans rhétorique. Les deux 
derniers, je l’admets, écrivent dans un style 
tout diirérent, puisque les extraits que j’en 
ai faits sont de leurs sermons; mais je ne vois 
pas que le coloris cache le trait. Et, d’ail¬ 
leurs, les hommes emploient l’art oratoire, 
non pour les sujets de peu d’importance, 
mais pour les sujets élevés; et ils n’auraient 
pas, non plus que les Pères que je pourrais 
citer, prodigué pour la sainte Vierge un 
langage sublime, dont ils n’ont usé pour au¬ 
cun autre, s'ils n’avaient su parfaitement 
que personne n’avait autant de droits (pi’elle 
à leur amour et à leur vénération. 


. Et maintenant, je vais insister un instant 
sur deux conclusions qui découlent manifes¬ 
tement de cette doctrine rudimentaire : la 
première qui concerne la sainteté de la 
bicnlieureusc Vierge; la seconde, sa gran¬ 
deur. 















Sainteté et grandeur de Marie 


T. — Marie dans notre réliahili- 

talion, disent les Porcs, le rôle (ju’Kve avait 
rempli dans notre clnite. Maintenanl, [)ar 
([iiels dons Vive se trouvait-elle en mesure 
(raH’ronlcr Pépreuve? JÜen (pPimioccnle et 
sans péehé, elle ne pouvait résister aux cm- 
bùclies du démon, sans le don (runc grâce 
abondante. Elle avait reçu cette giàce, don 
du ciel, étranger et supérieur à cette nature 


<iu’clle tenait d’Adam, don (ju’il avait reçu 
avant elle (on le croît généralement) des le 
moment de sa créidion. Cette doctrine est 


anglicane aussi bien que ealboli(|ue: c’est la 
doctrine de l'évcMpie Ibill, (pu a écrit une 


dissertation sur ec point, « Jieaucou[> de 
théologiens scolasli(incs, dit-il, enseignent 
qu’Adam lut créé en étal de grâce, c’est- 
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à-(liic (jii’il rcr;uL un [uincipe de grâce et de 

vie divine dès sa création, dès le moment où 

son àmc lui l’iiL donnée. Cette doctrine iCest 

guère [lour moi l’objet d’un doute. » Il dit 

encore : « Il est surabondamment prouve par 

les nombreux témoignages allégués (pie, 

d’a[n‘ès l’enseignement unanime des anciens 

Docteurs de l’Kglise, nos premiers parents, 

dans l’état de nature intègre, avaient en eux 

(juebpie chose de j)lus (pie la nature, c’est* 

à-dire (ju’ils étaient doués d’un [irincipe 

divin, en vue (rune félicité surnaturelle. » 

Je jirends donc ceci comme accordé, car je 

sais (jue vous et les vôtres le croyez comme 

nous. Maintenant, je vous demande, avez- 

vous rinlenlion de nier (pie Marie n’ait pas 

reçu autant (pi’h^ve? Esl-cc trop inférer cpic 

Marie, (levant coopérer à la rédemption du 

inonde, avait reçu au moins autant de grâces 

que la [ircmièrc femme (pii fut, il est vrai, 

donnée comme aide à son époux, mais coo- 

« 

péra seulement à sa ruine? Si Eve fut élevée 
au-dessus de la nature humaine par ce don 
moral intérieur <pie nous appelons la grâce, 
y a-t-il témérité à dire (pie Marie eut une grâce 
|)lus grande? Celte considération donne un 
sens à la parole de l’Ange (pii salua Marie 
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« pleine (le gràee » : el celle e.x|>licalion du 

mol original est indubilahlenienl vraie; aus- 

sikM (pi’on re[U)nsse rhy()Otlièse proleslante, 

que la grâce est seulement une approbation 

ou acceplation exicrieure, rt'pondanl au mol 

« favem* », landis (pie, d’après renseigne- 
■ 

ment des Pères,c’est une condilion inlérieure 

« 

réelle, ou (jualilé ajoiilée à l’àme. 

Si Kve [>osséda ce don inléri(*ur surnaliirel 
dès le [>i‘emier mnmeni de son exisleneiî jtei* 
sonnelle, peut-on nier <[ue Marie n’ail eu 
jiareilltMnent ce don dès le premier monu'ul 
de son exislenei* [xm soniudle? Je ne vois pas 
cominenl éviler celle eonclnsion. Kh bien, 
e’esl sinqïlement, lilléralemenl, la doclrine 
de riinmaculée Concej>iiou. 


e.sl cela, dans sa subslancc : elle n’est ni plus 
ni moins (pie cela (je mets de c()t('la (pi(‘stion 
des degrés de giaiee): el je la (U'ois réellement 

comprise dans celte doeliine des Pères, (pie 

\ 

Marie est la seconde ÎWc. 


C’esl pour moi un [>hénomène Irès étrange 
(pie tant (riiommes inslruils el pieux soi(Mit 
arrêtés devant celle.(bjcirine : el je ne puis en 
rendre raison (pi’en su()posant qu’ils ne 
savent pas en réalité ce (pie nous enten- 
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(Ions par riimnaculée Conce[)lion ; el. voire 
ouvrage, dois*je ie (Jire, conlirme mes soup¬ 
çons, Il est Irès consolanl d’avoir (pieUpie 
raison de penser ainsi, et de croire (pie ces 
hommes sonl, en (pielifue sorte, dans la situa¬ 
tion des grands saillis ([ui jadis liésilcrenl à ce 
sujet, cl (pii n’auraient [las lmsit(3 un seul 
inslant, si le mot « Conception » avait cti* 
clairement cxpli(ju(3 alors, dans le sens ipron 
lui reconnaît universellement aujourd’hui. Je 
ne vois pas comment un homme, (pii admet 
avec Rull la doctrine catholiipie des dons 
surnaturels accordi^s à nos premiers parents, 
peut trouver un motil' raisonnable pour 
douter de notre doctrine sur la sainte Vierge. 
Celte doctrine ne s’appliipie (ju’â elle, non à 
ses parents; elle airirme simplement ceci : 
avec la nature dont elle Imuâta, c’est-à-dire 
avec sa projire natuic, il lui fut octrojx* une 
plénitude de grâce, et cela dos le premier 
instant de son existence. 


Supposez (pi’Kvécût triomphé de l’épreuve, 
el n’eùt pas perdu sa grâce premii’re; sup¬ 
posez (pi’en cet état elle eut eu des enfants; 
ces enfants, dès le premier moment de leur 
existence, auraient, par l’elfet de la bonté 
divine, reçu le mi'^me privilège (pi’elle; de 
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même qu’en sorlani du coté d’Adam elle fut 
comme levèlue de la grâce, eux aussi auraient 
reeii, à leur tour, ce (|u’on peut appeler une 
conce[)tion immaculée. Ils eussentélé conçus 
en étal de grâce, comme ils sonl, en fait, 
conçus dans le péché. Y a-t-il donc quehpie 
<lil1icullé dans cette doctrine? Qu’y a-l-il de 
forcé? Marie peut èlie a[>pelée une lillc d’Kve 
innocente. . 

Vous croyez avec nous que la grâce fut 
donnée à saint Jean-liaptiste trois mois 
avant sa naissance, lorsciue la sainle Vierge 
vint visiter sa mère. Il ne fut pas pour cela 
conçu sans tache, puisqu’il vécut quehpie 
temps avant que la grâce vint à lui: il y a 
entre la sainle Vierge et lui cette différence, 
<pie la grâce fut donnée à la sainte A’ierge, 
non pas trois mois avant sa naissance, mais 
dès le premier moment de son existence, 
comme elle avait été donnée à K\c. 

Comment, dira-t-on, cela nous autorise-t-il 
à dire (pi’elle fut conçue sans péché originel? 
Si les Anglicans savaient ce ([ue nous enten¬ 
dons par péché originel, ils ne feraient pas 
celte (piestion. Notre doctrine du péché ori¬ 
ginel n’est pas la iirmiic (pie la doctrine 
protestante. Le i>éehé originel, selon nous. 
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ne peut être appelé péché dans le sens ordi¬ 
naire du mol péché; ce terme signifie (pie le 
péclié d’Adam nous est transmis; il exprime 
l’état auquel le péché d’Adam a réduit ses 
enfants; les protestants au contraire l’enten¬ 
dent dans le meme sens que le péché actuel. 
Nous, avec les Pères, le regardons comme 
quehpie chose de négatif; les iirotestanls le 
regardent comme quelque chose de positif. 
Les protestants y voient une maladie, un 
changement radical de nature, un poison 
actif corrompant intérieurement fàme, dont 
il infecte les éléments primaires, et qu’il 
désorganise; et ils s’imaginent que nous 
attribuons à la sainte Vierge une nature diffé¬ 
rente de la nôtre, dilférenle de celle de ses 
parents, et de celle d’Adam tombé. Or nous 
ne prétendons rien de pareil. 

Nous pensons qu’en Adam Marie mourut 
comme les autres, (pi’elle fut conqirise, avec 
toute la race humaine, dans la sentence 
d’Adam, et (pi’elle encourut sa dette comme 
nous * : mais, à cause de Celui (pii devait la 
racheter comme nous sur la croix, la dette lui 
fut remise par anticipation, et l’exécution de 

). Voir, à la fin du volume, note E, les textes de Surirez 
relatifs à la matière. 
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la sciUeiico ne sV'lendit pas sur elle (sauf eu 
ce (|ui regarde la mort naturelle, puisqu'elle 
mourut comme les autres, (piand son heure 
fut venue). 

Nous enseignons tout cela; mais nous nions 
que Marie ait été entachée du péché originel, 
car, par péché oiéginel, nous entendons, 
comme je l'ai déjà dit, (piehpie chose de néga¬ 
tif, c’est-à-dire unîtpiement la privation de la 
grâce surnaturelle gratuitement donnée à 
Adam et à h]ve,au moment de leur création, 
avec les consé<[uences de cette privation. 
’Marie, pas plus ([u’Adam et Kve, ne pouvait 
mériter ([ue cette grâce lui fut rendue: mais 
elle la reçut de la libre bonté de Dieu, des le 
premier instant de son existence : et, par suite, 
elle ne se trouva jamais, en fait, sous le coup 
de Ja malédiction originelle, ({ni consistait 
dans la perte de cette giàcc. Ce privilège 
spécial lui fut accordé dans le but de la [)ré- 

paVer à devenir la Mère de son Rédempteur 

* 

et du nôtre, de l’y préparer moralement, 
spirituellement; alin qu’à l’aide de la grâce 
première, elle put croître, de telle sorte 
(pi’à la venue de l’Ange et à rap[>roche 
de son Seigneur, étant « pleine de grâce », 
elle fut préparée, autant (ju’une créature 
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pouvait rùUe, à le recevoii* dans sou sein. 

.l’ai tiré lu tlocli'iue de riniinaculcc Coneep- 
lion, eoiumc une eonscupiencc iininédiale, de 
la doclrine |)t‘itnîtive cpie Marie est la seconde 
Kve. L'arÿ*iiincnl me semble concluant; et 
s’il n’a pas été univei'sellemenl reconnu pour 
tel, c’est (pi’un faraud nombre de calboli([ucs 
n’avaieni |>as une idée claire du sens précis 
de l’immaculée Conception. Cette doctrine 
semblait à [)lusieurs im[)li{pier (pie la sainte 
Vierge n’clait pas morte en Adam, (pi’ellc 
n’avait pas encouru la peine de la cbule, 
qu’elle n’avait pas été lacbctée, (pie le verset 
du Miserere ne [louvail pas (itre applicable à 
sa conceplion. Si la controverse, jetant plus 
t()l la lumière sur ce sujet, avait rendu clair 
j)our Ions (pie la doctrine siguiiie simiilcmcnt 
(pi’en l'ait, la sentence générale prononcée 
contre le genre bumain n’avait pas été exé- 
culéc à l’égard de Marie, bi grâce divine ayant 
résidé en elle dès le premier instant de son 
exislence — c’est là tout ce (]u’a déclaré le 
décret de i85^,—je ne puis croire ([ue cette 
doctrine eut jamnis rencontré d’iqiposition ; 
cai* un sentiment inslinctir a loiijoiirs porté 
les ebréliens à mettre, avec un soin jaloux, la 
sainte Vierge en dehors de toute discussion 
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sur le [)éché. C’esL ce qii’expriincnt. ces 
[>aroles bien connues de sainl Auguslin : 
« Tous ont péclic, excepté la sainte ^^îe^l^■e 
(( Marie, au sujet de hu|uelle, pour riionneur 
« de Noire-Seigneur, je désire (ju’aucune 
« (pieslion ne soit soulevée, (piand nous 
« traitons du péché. » {De Nat. et (hrat.j ^ 12 .) 
Ces paroles, (pielle (pie soit positiveinent 
roccasion dans hupielle saint Augustin les 
prononça (et vous y (ailes allusion p, i"()), 
ces paroles, dis-je, sont certaincincnt, par 
l’esprit (ju’elles respirent, parfaitement pro¬ 
pres à nous apporter celle conviction, que 
persouncllenicnt elle u’eul aucune [ïart à un 

<pie ses parents 
n’eussent pas été [)lus privilégiés (pie les 
autres. 







siècle supposent, il est vrai, ou allirinent, 
(pi’en une ou deux occasions, elle pécha 
vénicllenient, ou lit preuve de faiblesse, (^cst 
la seule objection positive cpie je connaisse, 
et comme je ne veux pas la traiter légèrement, 
je me propose de rexaminer à la lin de celle 
lettre *. 


I. Voir noir F, ù ht fin ilii \olunn'. 
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• 2 . Parlons maintenant de la grandenr de 
jMarie. Supposons (pie nos premiers parents 
fussent sortis vicloricux de leur épreuve, et 
eussent mérité pour toujours à leurs descen¬ 
dants, comme un droit, la pleine possession 
des [)rivil(‘f^es [iromis à leur obéissance, la 
g'ràcc ici-bas et la f»'loire ensuite, ("es descen¬ 
dants pieux et lieureux, d'àfçe en àg'e, dans 
leurs demeures temporelles, auraient-ils 
oublié leurs bienfaiteurs? Xc les auraient-ils 
pas suivi, [)ar la pensée, dans les cieux, et 
dansleur r-econnaissance ^l^^idié sur la lei*re? 
L*liistüire de la tentation, la ruse du ser[>cnt, 
leur feiineté dans robéissance, la vigilance 
fidèle, la pureté délicate d'bX e, enfin le résul¬ 
tat immense, le salut obtenu pour toutes les 
^générations, auraient toujours été présents à 
leur esprit, toujours bienvenus à leurs 
oi'cilles. 11 en eût été ainsi naturellement. 
Cluujue nation a ses léj^endes, ses poèmes 
é[)iipies sur ses anciJires et ses héros. Les 
^^rands ex[)loits de (.barlemagn’e, d’Alfred, 
de Uichard (>œur de Lion, de Louis IX, de 
Wallace, de Jeanne d’Arc, ne meurent pas; 
et, bien (pi’ilsne soient plus personnellement 
au milieu de nous, nous tenons leur nom en 
grand honneur. L’Adam de Milton, après sa 
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cliulc, cotn[)TeiHl la ToTce de celle loi, il on 
incsiiTe rellel et tocuIc d’épouvanle : 


(^ui, dans les âges à venir, senlanl [es maux 
ré|>an(lus sur lui, ne maudira pas ma lele? l‘éi‘isse 
notre imjuir ancêtre! Ainsi nous te remercions, 
Adam!... {Paradi:i /terdti, I. X, v. 7'i'3-7'3(), Irad. de 
C!iateaulu’ian<l, ) 


Si celle provision ne s'csl [)as Tcalisce, c’csl 
(pie les besoins de noire vie d'expialion, notre 
(•lai de clianjçeinenl [>crpcluel, rignorance et 
riticri^dnliU^ néesdela cliiilc, Tonl einpcclice. 
d’onl d(5clms (pic nous soniines, resp(!‘rance 
esliiu licsoiu de notre naUirc, et nous restons 
pins liers des grands lioninies de noire nalion, 
(pi’lunnilii^'s de ses inalliciirs. Ce senliinenl 
doil être encore pins cnergitpic dans le 
royaninc de Dieu, chez le peuple de Dieu. 
Lcssainls sont lonjours devant nos yeux, non 
comme des êtres impuissants, ou de lointains 
souvenirs, mais comme s’ils étaient préscnls 
corporcllemenl. <( Leurs (ouvres les suivent », 

r 

dit rLcriture, tels ils étaient, tels ils sont, 

f- 

dans le ciel et dans Ll^glise. De même (juc 
nous les appelons des noms (pi'ils portaient 
sur la terre, ainsi contemplons-nous en eux 
ce (pii caractérisa leur vie sur la lerre. Leurs 
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actes, leur vocation, leurs relations ici- 
bas, sont les types et ranlicipation de leur 
mission là-haut. Notre-Seigneiir lui-mème, 
dont le ciel est l’éternelle patrie, est, dans 
son étal glorieux, appelé « prêtre éternel » ; 
et lors(pi’il reviendra, il sera reconnu par 
ceux qui ront mis à mort, comme étant exac¬ 
tement le même qu’il était sur la terre. Toute 
la question est de savoir si la Vierge Marie 
eut une part, et une part réelle, dans l’écono¬ 
mie de la grâce; si, lorsqu’elle était sur la 
terre, elle s’assura par ses actions un droit à 
notre souvenir. S'il en a été ainsi, pouvons- 
nous la bannir de notre mémoire, parla seule 
raison qu’elle a quitté cette terre, et ne 
devons-nous pas la regarder avec espoir et 


reconnaissance, comme sa vie terrestre nous 
y autorise? Si, comme le dit saint Irénée, elle 
a rempli le rôle d’avocate et d’amie secou- 
rable, même durant sa vie mortelle; si, 
comme le disent saint Jérôme et saint Am^ 
broise, elle fut sur la terre le grand modèle 
des vierges; si elle eut une part méritoire à 
r<vuvre de notre rédemption : si sa maternité 
fut le i)rix de sa foi et de son ol>éissance; si 
son divin Fils lui fut soumis: si elle se tint au 


pied de la croix avec un cœur de mère, et 
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biil jns([u’à la lie le calice des douleurs (ju’eHc 
conleiuplail : il nous est impossible de ne pas 
associer ces Irails de sa vie lerreslre à son étal 
aeluel de félicité. Kt certaiiieiuenl elle le 
prévit, (juand elle dit dans sou cantique : 
« Toutes les générations m’appelleront bien- 

» 

Mais je m’aperçois ({u’en parlant ainsi, je 
suis un ordre d’idées oui est nlutcM une médi¬ 



tation ([ii’un argument de controverse; aussi 
ne le pousserai-je pas plus loin. Mais encore 
est-il opportun, avant de retournera d’autres 
arguments, de rechercher si la surprise 
populaire, [U’oduile par noire croyance à la 
dignité présente de la sainte Vierge, ne 
provient pas de ce (pie la masse des hommes, 
absorliés par les allaires de ce monde, n’ont 
jamais examiné avec calme la position hislo- 
ri(]ue de Marie dans les Evangiles, de manière 
à bien réaliser, si je puis employer le mot de 
nouveau, les consé<piences de celle position. 
Je ne prétends jias (pie tous les catlioliipies 
apportent aux objets de leur foi une puissance 
de réflexion plus grande (pie celle des protes¬ 
tants en général : mais sans parler de la géné¬ 
ralité des calholitpies, il y a [larmi eux un 
assez grand nomlirc d'hommes religieux (piij 
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au lieu de dépenser, comme le font lanl de 
proleslanis sérieux, l’énergie de leur piété sur 
des doctrines abstraites, telles que la juslili- 
catiou par la foi seule, ou la sudisance de la 
sainte Ecriture, se livrent à Texamen des faits 
de l’Ecriture,et eu font sortir, sous une lormc 


palpable, les doctrines que ces faits révèlent. 
Ils donnent ainsi à Thistoire sacrée une subs¬ 
tance et une couleur capables d’in Muer sur 
leurs frères. Ces derniers, (pioique superli- 
ciels, sont poussés, par leurs instincts catho¬ 
liques, à accepter des conclusions qu’ils 
n’auraient pu, il est vrai, déduire seuls, mais 
qu’une fois déduites, ils reconnaissent pour 
vraies. Quoi qu’il en soit, il serait hors de 
propos de poursuivre ici ce mode de raison¬ 
nement. Au lieu de cela, je vais faire un pas 
qui peut-être vous paraîtra bien hardi; Je vais 
trouver dans l’Ecriture la doctrine de l’exal¬ 
tation actuelle de la sainte Vierge. 

Je veux la trouver dans la vision de la 


Femme et de l’Enfant au douzième chapitre 
de l’Apocalypse'. Ici deux objections vont 
m’être faites tout d’abord : la première, 


1, Voyez mon Essay on lhe Development of ChrisUan Doc¬ 
trine X, sect. I, § 4, p. 384) et l’ouvrage de Mgr Uila- 
Uioi’iie sur l’Immacuiée Conception, p. 77. 
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c esl (ju line [iJireille i 
hlcinenl appuyée siu' les Itères; la sceomle, 
c’est (pi’en allrihiianl à lYige a[)OSlüli(pie une 
telle peinture de la Madone (ainsi peut-on 
l’appeler), je coininets un anaehronisnie. 

(juant à la |)reinièrc de ces objeclions, 
voici nia réponse ; les chrétiens n’ont jamais 
deinaiulé aux Kerilures les preuves de leurs 
docirines, juseju'au inoinenl où, [U’cssés par 
la controverse, ils en ont éprouvé le besoin. 
Si, au Icnips des Pères, la dignilé de la sainte 

Vieige ne lut alUupiée doctrinalement d'au- 

# 

cun colé, riu’riturc, ou du moins les argu- 

• * 

nienls de l'lu‘riture sur ce point, devaient 
vraisemblablement demeurer pour eux lellre 

close. ,re\[>li(pie cola [lar un exemple : les 

.# 

membres du parli calholiipie dans rh'glise 
anglicane (les non-jureuis)empêchés par 

4 » 

leur théorie religieuse de [irendre leur [mini 
ira[)[)ui sur la Tradilion, et en quête de 
preuves pour leur doclrine, acquiretd néces¬ 
sairement une grande habileté à scrnler et 

i 

eniendre la lettre de la sainte h^crilure, (pu 
n’a[)[)Oi'lait à d’aulrcs aucune instruclion. 
Leurs interprétations ont cela de particulier 


l. Sur les non-jiireurs, voyez la 
voUitne. 


Il à la fiti 


fi 


(fil 
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bien qu’avant une grande force logique 
par elles-mêmes, elles ne sont fjue faiblement 
a[)piiyées par les eommenlaires palrisliques. 
Ainsi en est-il de l'usage (pi’ils font du mot 
on face re^ dans T institution de la sainte 
Kuebaristie par Notre-Seigncur, mot qui dans 
rAncien Testament sert à désigner l’acte du 
sacrilice. Ainsi le mot XstTooivogvTfov dans ce 

i i 

passage des Actes des Apôtres : « Miiiistran- 
tibns autan illis Domino et jejanantibiis 
2 ) )» exprime [)areillemcnt les fonctions 
sacerdotales. De même dans le passage de 

t 

rKpilre aux Uomains, xv, j(î, plusieurs 
termes font allusion au sacrilice euebaris- 
li<pic. Dans le message souvent répété de 
saint Paul à Và famille d’Onésipliore, il n’est 
fait mention d’()nésipbore lui-même qu’une 
seule fois, quand saint Paul ajoute une prière 
pour (ju’il puisse trouver grâce devant* le 
Seigneur au jour du jugement. Nous ne t)Ou- 
vons guère nous refuser à rcconnailre là 
une prière pour l’àme d’Onésiphorc, si nous 
tenons compte des termes, et de l’usage bien 
connu des premiers siècles. Tels sont, par 
exemple, plusieurs textes qui, suivant la 
règle de Middlelon, fournissent des preuves 
réelles de la divinité de Notre-Seigneur, et que 
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ncaiiiiioinsles conlrovcrsisles calliüli((ucs ont 
négligés. Or ces textes avaient rapport à une 
controverse alors agitée, importante au plus 
haut degré, el de l’inlérèt le plus urgent. 

Quanl à la seconde objection tpie j'ai 
supposée, je suis loin tle l’approuver, et 
j’esliiue qu’elle est purement imaginaire, et 
que la vérité se trouve dans la direction 
précisément opposée. L'idée de la Vierge 
avec son Entant, loin d’étre purement 
moderne, est reproduite à chaque instant 
dans les peintures des catacoml>es, ainsi 
(pi’on peut le voir en visitant Rome. Marie y 
est représentée avec le divin Enl'ant sur scs 
genoux: elle, les mains dans rattilude de la 
prière; Lui, dans ratliliulc de la bénédiction. 
.Vueune image ne peut traduire avec plus de 
force la doctrine de la haute dignité de la 
Mère, et j’ajouterai, de son pouvoir sur son 
Fils. PouiMpioi le souvenir du temps où il lui 
fut soumis était-il si cher aux chrétiens, et 
conservé si soigiïeusemeut? 

Le seul point à déterminer, c'est la date 
précise de ces monuments remarxpiables des 
pre miers âges du christianisme, (hi’ils appar¬ 
tiennent aux siècles nommés par les Angli- 

/ 

cans l'àgc de l’Eglise indivise, cela est 
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cerlain; mais on a lait (lernièremcnt des 


reclierclies qui assii^nent à quel(|iies-uns de 
ces monunienls une date si ancienne, qu’on 
l’aurait tenue pour* impossible. Je ne suis pas 
en mesure de l'aire de longues citations des 
œuvres du chevalier de llossi, qui a jeté tant 
de lumière sur ce sujet; mais j’ai ses Ima- 
ginl scelle publiées en i8(>3; elles suffisent 
à mon dessein. Dans cet ouvrage, il nous a 
donné diverses images de la Vierge et de 
l’Enfant tirées des catacombes; la dernière 


appartient à la première partie du quatrième 
siècle: mais il croit que les plus anciennes 
peuvent être attribuées au temps même des 






Apôtres. Il arrive à celle conclusion, en 
considérant le style et l’habileté de la compo- 
silion, les indications de Thistoire, les lieux, 
et les inscriptions qui existent dans les sou¬ 
terrains où l’on trouve ces images. Toutefois, 
il ne va pasjusqu’à insister sur une date aussi 
ancienne; mais la plus grande latitude qu’il 
autorise est de raj>porter ces peintures à T ère 
des premiers An tou ins, date postérieure d’un 
demi-siècle environ à la mort de saint Jean 


1. Voir li.‘ récent ouvrage tiit Delattre, le Culle de la 
tiüinie Vierfje en Afrique d'après les monumen/s archéolo^ 
f/iques, l’aris, 1907. et iMarte dans l'EpUse anlénicéenne, (tar 
E. Neuhert, Paris, 19üS. 
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Vous employé/ volonlieis, dans vos con- 
Iroverses avec des proleslanls, la doclriuc 

f 

liadilionnelle de l’Eglise des premiers siècles, 
soit pour cx[)li({uer uii passage de rEcriUire, 
soit au moins pour suggérer ou défendre le 
sens ([ue vous désirez lui attribuer. Mettant 
de côté la ([uestion de savoir si voire iuler- 
prélaliou el!e*mème est Iradilionnelle; j’es- 
lime (pi’il m’est permis, sans avoir pour moi 
les [)aroles positives des Pères, d’abriter mon 
inter[)rétation de la vision tle saint Jeari sous 
ce fait des peintures de la Mère et de l’è’n- 
faiit retrouvées dans les catacombes de Uome. 

II y a pour rinterprétalion de rfxriture, 
un aulrc [)rinci[)e (pie nous 

avec vous : (]uand nous disons (pi’une doc- 

# 

Iriuc est contenue dans l’Ecriture, nous n’en¬ 
tendons [)as nécessairement (pi’elle y est 
contenue en termes directement catégo- 
i‘i(pies: cela veut dire (pic le seul moyeu 
salislaîsant d’expliipicr le langage et les 
expressions des écrivains sacrés sur le sujet 
en (piestion, est de su[)pûser (pi’ils [irofes- 
saient la doctrine que nous prolessons; ou, 
en d’autres ternies, ([u’ils n’auraient [)as 
parié comme ils l’ont fait, s’ils ii’avaicnt pas 
cru cette doctrine. Pour moi j'ai toujours 
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sciîli la vérité de ce principe, eu ce (pii 
rcj>:arde la preuve de la Sainte Trinité par 
rKcriture; je n’aurais pas trouvé cette doc¬ 
trine dans le texte sacré sans le secours préa¬ 


lable de l’enseignement traditionnel; mais 


(juand une fois elle nous est venue du dehors, 
elle s'impose comme la seule interprétation 
vraie, parce ([u’elle est seule complètement 
d’accord avec le texte. On ne peut attribuer 
aux écrivains ins[>irés aucune autre doctrine 
(|ui cxplicpie aussi lieureusement les obscu¬ 
rités et les contradictions apparentes de leur 


langage. 

Appl itjuons maintenant ce ([uejc viens de 
dire au passage de l’Apocalypse. 

S’il est un apôtre que nous puissions regar¬ 
der à priori comme capable de nous instruire 
sur la-sainte Vierge, c’est saint Jean, à (pii 
elle fut conliée par Notre-Seigneiir sur la 
Croix, et ([ue, suivant la tradition, elle suivit 
à Eplièsc, où elle vécut juseju’à son Assoinp- 
lion. Cetle [)révision se trouve contirmée à 
posteriori ; car, comme je l’ai déjà dit, un des 
écrivains (pii nous ont donné les premiers et 
les plus complets renseignements sur la 
dignité de Marie considérée comme seconde 
Eve, c’est saint Irénée, cpii, venu d’Asie- 
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Mineure à Lyon, avait élé instrnil par les 
(lisci[)lcs iinniédiats de sainl Jean. 

A\)ici la vision de rap<Mrc (. xii) : 

« Il j>ariit dans le ciel un j>rand sii>;‘nc : une 
« reniine revêtue d>i soleil, la lune sous ses 
« pieds, et une couronne de douze étoiles sur 
« sa tète. Elle était enceinte, et elle criait, 
« dans le travail et les doulcui*s de l’en l’an- 
« teinent. Un autre signe |>arul encore dans 
a le ciel : tout à coup on vit un grand dragon 
« rouge... puis le dragon se dressa devant la 
« l’ennne (jui allait enfanter, alin de dévorer 
« son enfant, dès (pi’elle l'aurait mis au 
« monde. Or elle donna le jour à un enfant 
« mâle, (lui doit g«uiverner toutes les nations 
« avec un sceptre de fer; et son enfant fut 
« enlevé auprès de Dieu et auprès de son 

(( tr()ne, cl la femme s’enfuit au désert. » 

* 

Je ne nie pas, bien entendu, (pie l'I^glisc 
ne soit représentée sous cette image de la 
Femme, Je soutiens seulement (pie l’Eglise 
n’eiit pas été repréîsentée par l’apotrc sous 
cette image particulière, si la Uienheurcuse 
Vierge ^larie n’eùt pas élé élevée au-dessus 
de toute créature et vénérée par tous les 
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ne soit une alhisioii à Notre-Seigneiir : pour- 
(|aoi donc la « Femme » ne serait-elle pas 
une allusion à sa Mère? C’est bien là le sens 

r 

obvie des mots. Fvidemmenl il y a encore 
un autre sens : 1’ « Enfant » représente les 

Enfants de l’E^^lise, et la « Femme » repré- 

» 

sente l’Eglise: c’est là, j’en conviens, le sens 
réel ou direct. Mais ([uel est le sens de ce 
symbole? Qui sont la Femme et l'Enfant? Je 
réponds : ce ne sont pas des pcrsonnifica¬ 
tions mais bien des personnes. Cela est vrai 
de la Femme. 


La Mè re et l’Enfant n’apparaissent pas 
seuls dans cette vision : un serpent y appa¬ 
raît avec eux. Celle rencontre de l’homme. 

M 

de la femme, et du serpent, ne s’était pas 
reproduite depuis le commencement de la 
Ibhle; voici ([u’on la retrouve vers la fin du 
texte sacré. De plus, comme pour suppléer, 
avant de clore la Bil>le, à ce qui manquait au 
début, saint Jean dans ce passage de FApo- 
calypse nous dit, pour la première fois, que 
le serpent du Paradis était res[)rit du mal. Si 
le dragon de saint Jean est le nièine que le 
serpent de Moïse, et si l’EnfauL mâle est la 
postérité de la Femme, pourijuoi la Femme 
ne serait-elle pas celle dont l’Enfant est la 
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postérité? Et si la preinicre renime ii’cst pas 
une allégorie, pourquoi la seconde en serait- 
elle une? Si la première femme est Eve, pour- 
(pioi la seconde ne serait-elle pas Marie? 
Mais ce n’est pas tout. Suivant Tiisage de 

t 

l’Ecriture, l’image de la femme est trop har¬ 
die et lro[) saillante pour être une simple 

r 

personnilication. L’Eci'iture ne protligue pas 
les allégories. Eréipiemment, il est viai, on y 
trouve 




gares ; les écrivains sacres pane 
ilu bras ou du glaive du Seigneur; ils [)arlenl 
de Jérusalem ou de Samarie comme (rime 
femme : ils comparent l'I^^glise aune tiaucée 
ou aune vigne; mais il leur arrive rarement 
de revêtir d’attributs })ersonnels les idées 
alistraites ou les généralisations. C’est là [)lu- 
t(>t le style classiipie, non celui de l'Ecriture. 
Xéno[)lion [)lace Hercule entre le N'ice et la 
Vertu représentés [>ar des femmes; Eschyle 
introduit dans son drame la Force et la Vio¬ 
lence: Virgile personnitie la Rumeur publiipic 


ou la Renommée; et Plaute, la Pauvreté. De 
meme, sur des monuments de style classique, 
nous voyons les vertus, les vices, les lleuves, 
la gloire, la mort, etc., sous des traits 
d’hommes ou de femmes. Je ne dis pas 
(pic TEcriture ne présente aucun exemple 









LA SAINTE MERLE 



(le ces formes de slylc; je dis cju’il y 
a uu contraste frappant entre ces procédés 
poéti(pics et sa métliode ordinaire. Ce con¬ 
traste nous saisit lorscpic nous ouvrons le 
Pasteur d’Herinas, saint Métljode, le poème 
de saint (irog’oire, où nous trouvons tour à 
tour l’Eglise, la Vertu, la Virginité, sous des 
traits féminins. L’Ecriture aime les types 
plut()t (pie les personnilications. Sous le nom 
tyt>i(]uc d’Israël, elle désigne le peuple choisi; 
sous celui de David, Jésus-Christ; sous celui 
de .Jérusalem, le ciel. Considérez les tableaux 
frappants, j’ose dire drainaii(jues, ({ue nous 

* J 

olfrent .lé ré mie, h'zéchiel et Osée : prédic¬ 
tions, menaces, promesses, sont mises en 
action par ces prophètes. Ezéchiel re(;oit 
l’ordre de se raser la tète, et de répandre ses 
cheveux de tous c(>tés: Aidas déchire son 


vêlement en douze parts, et en donne dix à 
.léroboam. De meme, dans l’.Vpocalypse, les 
images ne sont pas une pure création allé- 
goricpie; elles sont fondées sur le rituel juif. 
Les guérisons corporelles opérées par Notre- 
Seigneur sont aussi des types visibles du 
pouvoir de sa grâce sur l’amc ; et sa prophé¬ 
tie du dernier jour est voilée sous celle de la 
chute de Jérusalem. Les paraboles mêmes ne 
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sont pas (le sinn>les iiclious: ce sont des récits 
(le lails (|ui avaient ou pouvaient avoir eu 
lieu, et qui portaient en eux un sens spiri¬ 
tuel. Le portrait de la Sagesse, dans les Pro¬ 
verbes cl autres livres sacrés, éveilla là-dessus 
Pinslinct des coininentateurs. Ils comprirent 
([UC celle Sdg'esse ne pouvait cire une sinq)le 
pci’sonnitication, et déciar('rent (prelle n’élait 

n 

aulre(|ue Xotrc-Scigncur. Les derniers livres 
sapientiaux juslitiaient celte inlerprétalion 
par leur langage plus précis. I.ors([iron vit 
les Ariens abuser du langage de ces livres 
pour coinbaltrc la divinité de Xolre-Scigncur, 
les commenlatcurs, ne pouvant tolérer l’idée 
d’une pure allégorie, appliqueueni le [)or- 
Irait de la Sagesse à la sainte Vierge. 

Je reviens à la visioïi de rApocalypse, et 
je Tais celle (jucslion : si la t’einme peinte 
dans cette vision doit être une personne réelle, 
([uellc est celle (jiic rap(Jtre a pu voir et 
représenter, sinon la Mère sublime à ia<iuellc 
on a pu ap[)li([uer les textes des Proverbes? 
Qu’on veuille l.ieu le ecnuiequer eu oulee, 
dans ce [)assage, l’allusion à la chute origi¬ 
nelle i>cut [)ermellre de dire que Marie y est 
représentée dans son rôle de seconde I^Xe. 

Je fais une autre remar(]ue; on demande 
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qaelquefois pourquoi les écrivains sacrés ne 
parlenl pas de la grandeur de la sainte Vierge. 

Je réponds qu’elle était ou pouvait être encore 

*■ 

vivante quand les Ai)6tres et les Evangélistes 

P 

écrivirent. Un seul livre de l’Ecriture fut 
écrit certainement après sa mort; or ce livre 
la canonise, pour ainsi dire, et la couronne. 
Si tout cela est ainsi, si c’est réellemcnl la 

t 

sainte Vierge que l’Ecriture nous montre 
revêtue du soleil, couronnée des étoiles du 


(irmanient, ayant, la lune sous ses pieds, quel 
degré de gloire ne pouvons-nous pas lui attri- 
l)uer? Et (pie devons-nous dire de ceux (pii, 
par ignorance, prennent le contre-pied des 
enseignements de l’Ecriture, du témoignage 
des Pères, des traditions de l’Orient et de 
l’Occident, et (pii parlent, ou agissent, d’une 
manière insultante pour celle (jue Notre-Sei- 
gneiir s’est plu à honorer? 
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Marie, Mère de Dieu 

4 - 


J’ai (lit tout ce que je voulais dire sur ce 
<[ue j’appelle rcuseigueuicut l'iuliiuentaire de 
l’Anlifpiilc toucliant la sainte Vierge. Cepeii- 
daut je n’ai i)as iusisltî sur le [)oinl de vue le 
[>lus (‘IcvtMpic rciiseigneiucut des Pères nous 
ouvre, au sujet de ses prérogatives. Vous, 
mou cher ami, ([ui avez une si profonde con¬ 
naissance des anciennes controverses et des 
conciles, vous avez pu vous étonner de mon 
silence en ce (lui concerne le litre de Mère 
de Dieu, Thcolocos. ^lais je voulais montrer 
sur (pielle hase la grandeur de la sainte 
Vierge est établie, indépendamment de ce 
titre admirable: et puis j’éprouvais (pielque 
répugnance à insister sur la force d'un mol, 
(pd devrait cire un objet de pieuses médita¬ 
tions plul(')t ([ue de disputes polémi([ues. 
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Néanmoins, milanL vaudrait ne rien écrire 
sur mon sujet, «lue de jî^arder un silence 
complet sur ce point. 

Voici donc une partie inlég^rante de la loi 
tixée par les Conciles (ccuméniques, une par¬ 
tie de ce (pie vous reconnaissez aussi bien 
(pie moi : la sainte Vierge est ^lérc de Dieu, 

A 

'ffteofocos, Delpara! Kt ce mot, ainsi appli- 
(pié, ne porte en lui ni mélange de rhélori(|ue^ 
ni couleur (renlhousiasme exlravagaiit ; il n’a 
(pi’un sens rigoureusement pesé, grave, dog- 
matiipie, (pii correspond à son expressicm, 
(rune manière exacte et précise. Il veut diie 
(pie Dieu est son Fils, aussi véritablement 
(pie chacun de nous est le üls de sa propre 
mère. S’il en est ainsi, (pie pourra*t-on dire à 
la louange criinc créature, (ju'on ne puisse 
dire de la sainte Vierge? Que pourra-t-on 
(lire de trop, pourvu (ju'on n’attente pas aux 
allrituits du Créateur? Lui, sans doute, 
aurait pu créer un cire encore j)Ius partait, 
encore jjIus admirable (ju’clle; il aurait pu 
doter cet être ainsi créé d’un plus riche ajia- 
nage de grâce, de juiissance, de bénédiction; 
mais il est un c()lé j>ar lecjuel elle est supé¬ 
rieure à toute créature meme possible : elle 

•P 

est la Mère de son Créateur!.,. Ce titre 
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iin[>osanL explique et unit les deux préroga¬ 
tives de Marie, sur lesquelles je nie suis 
élendii louL à riteurc : sa grandeur et sa 
sainteté. C’est la suite de sa sainteté, c’est la 
source de sa grandeur. Est-il une dignité Irop 
grande pour être atlrihuée à celle (pii est 
aussi intiinenient associée à l’clre éternel, 
aussi étroitement unie à Lui (ju'une nicrc l’est 
à son tils? (dueldon de sainteté, ([uelle pléni¬ 
tude, (pielle suraliondance de grâce, (jiiels 
trésors de mérites durent être les siens, si 
nous su[)[)osons, comme la tradition l’auto¬ 
rise, (pie son Créateur les pesa et les [)ril en 
considération, (piand il n’eut [las a horreur 
du sein de cette Vierge»? Est-il alors surpre¬ 
nant, que, d'une part, elle soit immaculée 
dans sa (kinccption; (pie, de l’autre, elle soit 
exaltée dans son Assomption, et honorée 
comme une reine d’une couronne de dou/e 
étoiles, avec des messagers de nuit et de jour 
à son service? On s’étonne [)artbis (jue nous 
rappelions Mère de la vie, de la miséricorde, 
du salut; (pie sont ces titres comparés à ce 
seul nom : Mère de Dieu ? 

.le n’eu dirai [)as ici davantage sur ce titre. 
Il est prcscpie inqiossihle d’en parler sans 
prendre un style peu propre à une lettre; je 
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ne ferai donc ([ue rappeler riiîslorupie de ce 
terme, et dans (pje.lles circonstances on s’en 
est servi. 

Le titre de Theoiocos ‘ apparaît dans des 
auteurs ecclésiasli(|ues à peine postérieurs à 
ceux qui nous la désignent comme la seconde 
V]\e. Il se rencontre pour la première lois 
dans les œuvres d’Origène (i85-35^): mais 
Origène, qui parle au nom de l’Egypte et de 
la Palestiïie, témoigne aussi (pie ce titre était 
en usage avant son tem[)s; nous savons par 
Socrate (pi’ « il expli(jua le sens dans leiiuel 
ce4not devait être pris, et discuta la (piestioii 
avec étendue ». {IJlst., VII, 3*j.) 


Environ deux siècles plus tard (f3ï). dans 
le concile général tenu contre Nestorius, 
l'Eglise en fit un point de son enseignement 
dogmatique formel. A celte épocpie Théodo¬ 
re l, qu’on aurait pu croire peu disposé, par 
ses relations de [larlî, à reconnaître solennel¬ 
lement ce titre, convint (pie « les anciens, et 
même les plus anciens hérauts de la foi ortho¬ 
doxe avaient enseigné l’iisage de ce terme, 
conformément à la tradition apostolique». 


i Voyez ma tiarliiction de saint Attianase (Oxford) p. 420 
4i0, 411; et \'Essa>j on lhe Dsvelopmenl of Ch'istian [foc- 
Irine, rli. xi, .seot. n, pp. 407-409. 
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A la lîicine dale, Jean (rAnlioclic, (jui 
tléieiulil un nioincntXostoi'ius, donl l’iiérésie 
consistait à rejclcV ce terme, disait : « Aucun 
docteni'ceclcsiasli(|ue n a rejeté (;e titre. ('cu\ 
<]ui l’ont ern[>loyé sont éminents et nombreux : 
et ils n’ont pas été atla(jués par ceux (jui ne 
l’ont pas employé. » Alexandre meme, un des 
plus Tougueux [)artisans de Nestorius, témoi¬ 
gne de l’usage du mot Tkcnlocos, l>ien cpi’il 
le considère comme dangereux ; « Si dans 
des tètes solennelles, dit-il, en prêchant ou 
en enseignant, il est arrivé aux orlliodoxes 
de [)rononcer inconsidérément le mot Théo- 
tocos sans autre explication, on ne saurait le 
blâmer, attendu (iu’une telle assertion n’était 

ni dogmaticiuc, ni dite à mauvaise intention. » 

* 

Si entre Origène et le concile cl Kplicse, nous 
c! JC relions ces Pères auxquels Alexandre fait 
allusion comme ayant em[>toyé ce terme, 
nous ne trouvons pas moins que les suivants : 
Archélaiïs de Mésopotamie, Kusèbe de Pales- 
line, et .Alexandre d’Egypte, au troisième 
siècle; au (piati-ième, Atlianase, (pii remploie 
souvent avec empliasc, Cyiillede Jérusalem, 
(irégoire de Nysse et (îrégoirc de Nazianze 
en Cappadücc, .Anliochus de Syrie, et Ammo- 
nius de Thracc ; pour ne pas parler de rempe- 
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reur Julien, qui n’ayaut ni domicile local, ni 
domicile ecclésiastique est un écho du langage 
général de la chrétienté. Avant lui, un autre 
empereur, Constantin, dans le discours <|u’il 
prononça devant les évêques assemblés à 
Nicée, employa le titre plus explicite de 
« Vierge Mère de Dieu » également employé 
par Ambroise de Milan, par A incent et Cas- 
sien dans le sud de la France, et eidiii par 
saint Léon. 

Voilà pour ce qui est du terme. Il serait 
fatigant de produire les passages des auteurs 
([ui, usant ou n’usant pas du mol, ex[)riment 
ridée. « Notre Dieu a été porté dans les en¬ 
trailles de ^larie », dit saint Ignace, martyrisé 
en l’an loG. — « Le Verbe de Dieu fut porté 
dans ce corps virginal », dit Ilippolyte. — 
« Le (aéaleur de toutes choses est né d’une 


Vierge », dit Amphilochius. — « Elle a con¬ 
tenu, sans le limiter, le^soleil de justice; — 
L’Eternel est né », dit Chrysoslomc ; — « Dieu 
résida dans le sein d’une vierge », ditProclus. 
— c< Quand on vous dit que Dieu parle du 
buisson, ne voye/.-vous pas la Vierge dans ce 
buisson? » demande Théodole. — Cassien 
dit : « Marie porta son Créateur. » — « Le 
Dieu uni<pie et seul engendré fut introduit 
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dans les enlrailles d’une vicrf^c », dit sainl 

t 

Hilaire. —« L’Klernel vinl dans une vierge»^ 
dil sainl Ambroise. — « La porte fermée par 
bupiellc outre le Seigneur Dieu d’Israid, est 


la Vierge ^Marie », tlil saint Jérôme. — « 
Homme deseendu du ciel est le Dieu coueu 
dans le sein de Marie », dit Capréolus. — 
« It est formé en toi, Celui qui t’a formé », 
dît saint Augustin. 
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Zèle des Pères pour sa gloire 


Telle étant la loi des Pères au sujet de la 
sainte Vierge, nous ne devons pas nous éton¬ 
ner de voir cette foi tourner bienlôt en dévo¬ 
tion. b^sl-il surprenant (pie leur langage n’ait 
pres([uc plus connu de mesure, quand un 
nom aussi grand (pie celui de « Mère de Dieu » 
avait été formellement posé comme une 
limite sùi‘C? Est-il surprenant que ce langage 
ait accpiis une force nouvelle et croissante 
avec le* temps, puistpie des siècles devaient 
à peine sullire à épuiser scs consétpiences? 
Et de f;ul, ainsi (pi’on ])Ouvait le prévoir (sauf 
(juehpies exceptions ([ucj’ai notées plus haut, 
et dont je m’occuperai [>lus loin), le courant 
des idées, dans ces premiers âges, tenditcons- 
tammenl a élever la sainte Vierge aux yeux 
des jiommcs, à accroître les honneurs qui lui 
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olaieiil rendus^ non à les circonscrire. II y 
cul peu de réserves ombrageuses à son égard, 
en ces tcm[)s-là; el quand, par hasard, tjuel- 
(pi’un SC inonlrait avare d’iioinmages i)icux, 
on voyait aussitôt l’un ou Taulre des Pères 
ré i> ri mander le coupable avec zèle, pour ne 
pas dire avec violence, (rest ainsi (pie saint 

f 

Jér('>mc accable Helvidius; saint Epi[)hane 
dénonce A[)olIiMaire ; saint Cyrille, Neslorius: 
et saint Anbroise, Jlonose. Chaipie insulle, 
lancée à iMaric par (piehpics-uns de ses 
adversaires, avait [)onr résullatde l’aire écla¬ 
ter [>lus pleinement au dehors l’ainonr pro- 
rondément religieux (pic la chrélienté tout 
entière avait [)our elle. 

(( ^larie,(lit saint Ambi-oise, était seule, el 
(( coopéra au salut du monde en conce\anl 
le Uédempteur de tous: elle eut une grâce 
assez grande, non seulement pour demeurer 
vierge elle-même, mais encore pour rendre 
purs ceux (pi’elie visita. )> 

(( Elle est la branche sortie de la tige de 
.lessé, (lil siiiiil Jérome, la porte de l’Orient 
par bupièlle le grand prêtre seul entre et 
sort, et qui reste t’ermée toujours. » 

(( Elle est la remme sage, dit saint Xil, qui 
s’est servie de la toison de l’agneau né de 


« 

« 

« 


(( 

« 

<( 


(( 
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« son sein, pour revclir les croyants d’un 
« manleau de pureté, et les a délivrés de leur 
c( nudité spirituelle. » 

« Elle est, dit Antiochus, la mère de là vie, 
({ de la beauté et de la majesté, l’étoile du 
« matin. » 

f 

Elle est,selon saint Ephrcm, « les nouveaux 
« cieux niysti(pies », « les cieuxqui portent la 
« divinité », « la vigne féconde », a par qui 
({ nous passons de la mort à la vie ». 

a C’est la manne délicate, blanche, suave 
« et pure, dit saint ^laxime ; comme si elle 
« fïil tombée du ciel, elle a répandu sur tout 

P 

« le peuple de l’Eglise une nourriture plus 
« agréable que le miel. » 

Basile de Séleucic dit qu’ « elle brille au- 
« dessus de tous les martyrs, comme le 
« soleil au-dessus des étoiles, et qu’elle est 
« la médiatrice entre Dieu et les hommes ». 


« Parcourez en esprit toute la création, dit 

<f Jh'oclus. et vovez s’il existe une créature 

- 

« égale ou supérieure à la sainte Vierge, 
« Mère de Dieu. » 



« 

(( 

(( 


« rsaïut, Mère ^ètuc de lumière, de la 
lumière (pii ne s’éteint pas! dit Théodotc, 
ou (pielque autre Père, à Ephèse; salut, 
très pure Mère de sainteté! salut, source 
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« 


lrans[>areiitc du (leuvc ([iii donna la vie! » 
Kt sainl Cyrille é^^aleinent, à K(>hèse : 
Salul, Marie, More de Dieu, inajesUieux 
Uésor universel du monde : lampe inextin- 
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, couronne de virginité, scepirc 
« d’orthodoxie, temple indissoluble, demeure 
« de rintini, mère cl vierge! Par ([ui est venu 
« dans le monde celui dont l’Evangile dit : 
« J^éni celui (]ui vient au nom du Seigneur... 
(1 ^^^r (pii la Sainte Trinité esl gloriliée... Par 
<( (jui les anges et les archanges soûl remplis 
M de joie, les démons mis en Tuile... Par ([ui 
(( la créature tombée esl relevée et reloue aux 
« cieux, etc., etc. » Ce n’est là (pTun faillie 
a[)crçu du langage dans letiuel sainl Cyrille 
[iroclama, dans le Iroisième comnle (ccumé- 
iii(pïc, les louanges de la Mère de Dieu, 
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De sa puissance d’intercession 


Je ne dois pas IcriniiiCL* mon examen de la 
doctrine callioliquc touchant la sainte Vierge, 
sans traiter spécialement de son pouvoir 
intercesseur,(]uoi{pie j’en aie déjà fait mention 
incidemment. C’est la conséquence de deux 
vérités, que vous ne contestez pas plus l’une 
que l’autre. La première est qu’ il est bon 
et utile, comme le dit le concile de Trente, 
d’invoquer, de supplier les saints, cl de 
recourir à leurs prières » : la seconde, c"est 
que la Bienheureuse Marie est particulière¬ 
ment chère à son Fils, et particulièrement 
élevée en sainteté et en gloire. Néanmoins, 
au risque de devenir didacli(iue, je veux 
établir d’une façon un peu plus précise les 
bases sur lesquelles ce pouvoir repose. 

Pour un païen sincère, Tun des phénomènes 
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los plus remarquables du GhrisLiaiusmc nais- 
sanl (lui être (|uc la prière (’orimU une partie 
vitale (le sou organisation : et (juc, malgré la 
dispersion des lidèles sur la face de la terre, 

malgré la dilïieulté des commiinicalions entre 

* 

les chers de rKglise, tous goûtassent la con¬ 
solation (run commerce spirituel, et trouvas¬ 
sent un lien.d’union véritable dans rusagede 
l’intercession mutuelle. La prière, il est vrai, 
est ressence de toute religion: mais dans les 
religions païennes, clic était ou pubÜipic ou 
privée; c’était une loi de l'I^lal, ou un e\[)é- 
dient égoïste pour obtenir (piehpie bien 
tangible, temporel. Bien ditï’érent était son 
caractère parmi les chrétiens; elle les unissait 
en un seul corps, si dilî'ércnls (ju’ils fussent 
de race, de rang, de nueurs, éloignés les uns 
(les autres, sans secours au milieu de popula¬ 
tions hostiles, l^t cependant elle parait sullire 
à tous ces besoins. Ils ne pouvaient ni écrire, 
ni se réunir; mais ils priaient les uns [>our 
les autres! Leurs prières [>ubli(|ues avaient le 

même caractère d’intercession : prier jmur la 

# 

[irospérité de i’l'!glise entière, c’était de fait 
prier [>our toutes les classes (riiommes et 
tous les individus dont elle se composait. 
Cette prali(|ue de la prièi’c commença avec 
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la Ibiidalioiî de rMglise. Pendanl dix jours, 
les Apôlrcs, « animés d’un même esprit, per¬ 
sévérèrent ensemble dans la prière et les 

, avec les lemmes et Marie, mère 
de Jésus, et ses frères ». Puis, à la Pentecôte, 
« tous, animés du même esprit, se trouvaient 
dans un même lieu » : et l’on dit de ceux qui 
turent alors convertis, <pi’ils « [)ersévérèrent 
dans la prière ». Peu de temps après, quand 
on saisit Pierre et (pi’on le jeta en prison avec 

f 

l’in ton lion de le nicltrc à mort, l’Eglise de 

Dieu « pria sans rclàclie pour lui ». Lors<|uc 

■ 

l’ange l’eut (juitté, il chercha un refuge dans 


une maison « ou 
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et en prière ». 

(jCs passages nous sont tellement familiers, 
(pie nous ne savons guère remarcpier toute 
leur [>ürlée:^et ils sont suivis de nombreux 
[lassages analogues des épitres aposlolicpies. 
Saint Paul enjoint à ses frères d’« olfrir sans 
cesse dans le Saint-Esprit, leurs prières et 
leurs supplications ferventes pour tous les 
saints' »,.— (cde prier en tous lieux », — « de 
prier, de supplier, d’intercéder, de rendre 


1. C’est-à-dire roiir tous les chrétiens. Suint Puni ;i cou¬ 
tume de les désigner ainsi, parce (pTils sont tous appelés h la 
sainteté, Xote du It'aducleur.) 
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(les aclioiis de grâce pour lous les hommes», 
Ki personiiellemeni, il « ne cesse de rendre 
grâce [)üur ses l'rèrcs, les rap(>ehinl à Dieu 
dans ses prières » ; el « toujours, dans toutes 
scs prières, il oUVc à Dieu avec joie ses sup¬ 
plications pour eux tous ». 

Ce lien s[)iriliicl devait-il cesser avec la vie, 
ou les chrétiens avaient-ils des devoirs ana¬ 
logues envers leurs IVères detunts? D’a[>rès 
le témoignage des premiers âges de l’Eglise, 
ils les avaient. Vous, et ceux ([ui partagent 
vos opinions, seriez les derniers à nier (|ue 
les chrétiens, comme ils priaient pour les 
vivants, priaient aussi pour les morts (jui 
avaient passe à l’état itdermédiaire entre le 
ciel et la terre. Cette communion sacrée 
s’étendait-elle encore plus loin, aux habitants 

meme? Ici encore, vous êtes d’accord 



avec nous; car vous avez adopté, dans votre 
ouvrage, les termes du concile de Trente que 
j’ai cités plus haut. Mais ceci nous amène à un 
ordre d'idées plus élevé. 

Il serait déraisonnable de prier pour ceux 
({ui sont déjà dans la gloire; mais eux du 
moins peuvent prier pour nous, et nous pou¬ 
vons demander leurs prières. Nous voyons 
dans rApocalypse des anges qui nous en- 
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voiciil leurs bénédiclioiis, et {|ui oirreiil nos 
prières en présence de Dieu. « Un ange vint 
et se tint devant l’autel, ayant un encensoir 
d’or; et on lui donna une grande (pianlilé 
d’encens, afin (pi'il olï'ril les [>rières de tous 
les saints, sur raulel d’or tpii est devant le 
irùne de Dieu. » Kn celle occasion assuré¬ 
ment, l’ange rein[)lit le r(>le d’un grand inler- 
cesseur, ou d’un médiateur, priant là-liant 
pour les enfants de l’I^glise niililanle ici-bas. 
Au commencement du meme livre, l’écrivain 
sacré va jusqu’à [>arler de « la grâce et de la 
paix », ipii nous viennent non seulement du 
Tout-Puissant, mais des « sept Kst>rits qui 
sont devant son Irdne »; associant ainsi à 

t 

rf^lernel les ministres de scs miséricordes, 
(^eci nous amène au remartpialile [>assage de 
siunt Justin, l’un des Pères des premiers 
siècles : « A lui [Dieu le l^èrcj, et à son Fils 
(|ii’il a envoyé [)Our nous instruire, et à l’armée 
des bons anges (pii le suivent et lui ressem¬ 
blent, ainsi (ju’à l’Esprit de prophétie, nous 
payons hommage et vénération. » 

Pieu plus, dans répîlrcaux Hébreux, saint 
Paul élend la sphère de la communion sacrée, 
non seulement aux anges, mais aux esprits 
des justes : « Vous vous êtes approchés de la 
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inoijlai*ne de Sioii, de la cité du Dieu vivant 
(|ui est la Jérusalem eélcsle, des myriades 
(|ui torment le cluxuir des anges, du Juge (|ui 
esl le Dieu de tous, des es[)rits des justes [)ar- 
veuus à la perleclion, de .ïésus le médiateur 
de la nouvelle alliance. » ( )ue [lourrait sigui- 
lier : « s’èlre ap[> roc liés de res[>ril (les justes 
si CCS justes ne nous faisaient du bien, d’une 
façon (|ueIcon(juc, soit en nous bénissant, 
soit en venant à notre aide, c’est-à-dire, jiour 
parler nettement, en priant pour nous? (rest 
en elFet [>ar la [irière seule, (pie la créature, 
parvenue au ciel, peut bénir la créature ici- 
bas, ou lui venir en aide. 

L’intercession est donc un principe fonda- 
mental de la vie de l'Eglise. De t>las, il esl 
cerlaiiupic la force vitale de celle intercession, 
ce (pii en fait un pouvoir clïicace, dans les des¬ 
seins de Dieu, c’est la sainteté. Saint Paul • 
[larail suggérer celte pensée, cpiand il dit (pie 
l’Esprit-Saint est le su[)rciuc intercesseur : 

« L’Es[)ril-Saint lui-mèine intercède [lour 
nous, il intercède })our les saints, selon le 
dessein de Dieu. » àlais la vérité impli(]uée 
ici est c\'[)ressémcnl rendue, dans trautres 

f 

parties de rEcriture, sous forme doctrinale, 
et sous forme d’exemples. Le sens commun 
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naturel dit, comme raveugle-né, que « Dieu 
écoute ceux ((ui radot ent » : et les apôtres 
contirment ces paroles : « La prière de 
l’iiomme juste est d’un i^rand poids »; et 
« quoi que nous demandions, nous le rece¬ 
vons, parce que nous gardons les commande¬ 
ments ». Pour ce ({ui est des exemples, nous 
lisons (|ue le projet des châtiments divins lut 
révélé d’avance à Abraham et à Moïse, afin 
qu’ils pussent en conjurer l’exécution. Aux 
amis de Job il fut dit ; « Job, mon serviteur, 
priera pour vous, j’aurai égard à sa prière. » 
Klie par sa prière ferma et ouvrit les cieux. 
Ailleurs l’Kcriture nous parle de Jérémie, de 
^loïse et de Samuel, de Noé, de Daniel et de 
Job, comme de médiateurs puissants entre 
Dieu et son peuple. Un exemple (|ui atteste 
la duree d’une si haute fonction par delà celte 
vie nous est olfert dans la parabole du 
pauvre Lazare dans le sein d’Abraham. On a 
coutume 'de traiter à la légère ce passage 
important, en disant que c’est une expression 
juive; mais juive ou non, celle croyance a 
été reconnue et sanctionnée par Noire- 
Seigneur hii-méme. Qu’enseignons-nous sur 
la sainte Vierge, de plus étonnant que ce fait? 
Si Aliraham, sans être encore dans les h au- 
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leurs (le lai^loire élernclle, recul Lazare dans 
son sein, (lucl crime commellrons-nous, en 
allrihuanl le URunc privilèi^e à celle ([ui ne 
Cul pas simpleinenL l’amie de Dieu, comme 
Al)raliam, mais la propre ^lèrc de Dieu? 

Lien (pie le simple l’ail de vivre dans la 
compai 2 :uic de Noire-Seigneur ne pùl donner 
aucun cr(3dil près de lui, sans la saîntelé; 
cependanl nous Irouvons (pieu dÎAerses 
occasions, il permil à ceux (pii rapprochaient 
de servir d’inlermédiaires pour lui amener 
les suppliants, ouohlenir de lui des miracles, 
comme dans le cas de la mullipliealion des 
pains. S’il parut une seule lois repous¬ 
ser sa Mère, cpiand elle lui dit cpie le vin 
man([uait aux luHes du lest in des noces, il 
faut remaiajuer (pi’en disant (pi’il la repous¬ 
sait alors : « Qu’ai-je à faire avec vous? » 
parce <pie son heure n'était pas encore 
venue, il lit entendre (pie (piand cette heure 
serait venue, Marie ne serait i)lus repoussée; 
d'ailleurs il opéra à son intercession le mira¬ 
cle (pi’elle demandait. 

Quand on croit (pie l’Eglise, au ciel et sur 
la ici'ie, loniie un seul corps, dans lequel 
toute sainte créature de Dieu a sa iilace, et 
dont la prière est la vie: (]uand on reconnaît 
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lu sainteté el la i^randeur de la sainte Vierge, 
je considère comme impossible de ne i)as 
voir immédiatement (pie le rôle de Marie 
dans les cieux est une per[)ctuclle interces¬ 
sion pour les lidèles militants; et que nos 
véritables rai)[)orts avec elle doivent être 
ceux de clients enveis leur patronne, et que, 
dans la guerre continuelle entre la l'emme et 
le serpent, si l’arme du serpent est la tenta- 
tion, la défense de la seconde Kve, de la 
Mère de Dieu, est la prière. 

A mesure <pie ces notions de la grandeur 
et de la sainteté de Marie pénétrèrent l’esprit 
de la cil rélien té, celle de son pouvoir inler- 
cesseur les suivit et se Joignit à elles. Dès les 

[iremicrs temps, cette méditation est symbo- 

■ 

liséc dans les images de plâtre ou de verre, 
(pli nous la montrent les mains levées vers le 

ciel, images (pii subsistent encore à Home, 

/ 

cette l^glisc avec laquelle, dit saint I ré née, 
« toute l^glise, c’est-à-dire les lidèles de tous 
les points du monde, doivent être d’accord, 
à cause de sa principauté plus puissante que 
toute autre » ; et « dans laipielle, ajoute Tei tiil- 
lien, les ApiMres répandirent, avec leur sang, 
leur doctrine tout entière », 

Pour ce (^ui es» des monuments existants, 
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je n’eii connais pas à l’appiu de nia llièso, de 
plus ancien (jne celui de Tan • 23 '\ a[ïrès Jésus- 
Clii'isl, niais il esl vtainienl reniaraualde. On 


l’a cilé souvent dans lescontroverscs, inaisun 
ai'g'uincnL n’a rien perdu de sa (bree, pour 
avoir été rréijuenimenl employé. 

Saint (irég;oîre de Xysse’, né en Cap[)adoce 
au (piatrième siècle, rajiporlc que son homo¬ 
nyme, révè(jue de Xéo-(k‘sarée dans le Pont, 
(irégoire surnommé le Thaumalnrge, eul, 
dans le siècle jirécédent, peu avant d’clre 
appelé au sacerdoce, une vision dans hupiellc 
la bienheureuse Vierge Marie lui donna, par 
renlrcmise de saint Jean, un symliole de loi 
(pii exisle encore, ^^oiei le récit du lait : 
(( (irégoire était plongé dans des réllexions 
l>rül‘ondes sur la doctrine théologiipie, per- 
verlic alors par les hérétiques: il avait passé 
une grande partiede la nuit dans ces pensées, 
(juanil un èire de Ibrme liumaine lui appa¬ 
rut; cet inconnu semblait âgé: la manière 
dont il était vêtu, la grâce de sa conlenanc( 
rensemblc de son maintien, lui donnaient 
l’air de sainteté le [)lus vénérable. Frap[)é 
d’étonnement à cette vue, (irégoire (piitla 
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1. Voyez mon on. tho 

hoc tri ne, ch, x, sect. i, g 1, y. 
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son lit cl demanda : Oui clés-vous? Pourquoi 
venez-vous? Mais l’inconnu, calinanl le 


trouble de sou esprit par la douceur de sa 
voix, dit (pi’il lui était apparu sur un ordre 
divin, à cause de scs doutes, et alin que la 
vérité de la foi or 



1 T IL 


t % f 


Accsinots, (irégoire pritcourage et ie regarda 
avec un mélange de frayeur et de joie. L’in¬ 
connu étendit alors la main, et du doigt sem¬ 
bla désigner (picl([uc chose. (Irégoire suivit 
des yeux celte main étendue, et vit une autre 
a[)pari lion en face de la i>remicrc. C'élait la 
forme d’une femme, mais surhumaine... 
(hiaud ses yeux ne purent plus soutenir 
l’éclat de rapparilion, il entendit ces deux 

t 

personnages converser au sujet de ses dou¬ 
tes; et par là, non seulement il acquit une 
vraie connaissance de la foi, mais encore il 
a[)prit leurs noms, car ils s’adressaient l’un à 
l’autre en s’appelant par leurs noms. C’est 

ainsi, dit-on, qu’il entendit la personne aux 

# 

traits de femme ordonner à « Jean ri'^vangc- 
liste » de dévoiler au jeune homme le mystère 
de la piété; celui-ci répondit qu’il était prêt à 
se conformer au désir de la « Mère du Sei¬ 


gneur»: il énonça alors un formulaii’e précis 
et eom[>let, puis s’évanouit. (Trégoirc se mit 
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aussitôt à écrire ce divin eiiseigneniciil 
sou niyslaj^og'uc, et depuis lors prêcha clans 
ri^lisc d'après ce symbole : enliîi il légua eu 
liéritagc à la postérité cet cuseiguemeut du 
ciel, (pli a servi instruire sou peui>le juscpi’à 
ce jour, et l’a préservé de toute hérésie. »(lré' 
goire de Xysse, eoulinuaut, cite le texte du 
symbole donné ainsi ; (( Ily a un Dieu unicpie, 
Père d’un Verbe vivant, etc... » Bull, a[)rès 
avoir cité ce symbole, dans son ouvrage sur 
la toi de Nicée, tait allusion à cette liistoire de 
son origine, et ajoute : « Personnelle devrait 
se retiiser à croire im 




(pi un 

fait ait été accordé à un liomme dont la vie 
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entière tut nuuapice par des revclations et 

, ainsi ([iie tous ceux cpii ont 
parlé de lui — et ([ui n’en a pas [larlé? — 
l’attestent d’une commune voix. » 

Ici, la sainte Vierge est reiuésentée sau¬ 
vant une àinesainte de l'erreur intellectuelle. 
Ceci me conduit ii l'aire une autre rélîexion. 
Vous semblez, dans un passage de votre livre, 
vous élever contre ranticnne dans laquelle 
on lui dit : « Vous avez à vous seule détruit 
toutes les hérésies. » Or la vérité de cette 
parole se trouve certainement conlirmée dans 
notre siècle, comme dans les temps plus 
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anciens; elle Test loul spécialement par la 
doctrine que je viens d'étudier. Elle oiïVc le 
modèle sublime de la prière à une génération 
qui nie expressément, complètement, le pou¬ 
voir de la prière, et pose en principe que 
des lois fatales gouvernent runivers, qu’il ne 
peut exister de communication directe entre 
le ciel et la terre; que Dieu ne peut visiter 
ce monde, son ouvrage; et que riiomme ne 
peut inlluencer les décrets de sa providence. 

Je ne puis m’empècher d’espérer que votre 
connaissance personnelle des Pères plaidera 
en laveur de l’exposé que je viens de faire de 
leur enseignement sur la sainte Vierge. Les 
Anglicans me semblent méconnaître la force 
de rargument contenu dans les ouvrages de 
ces anciens docteurs en notre faveur. Ils 
ouvrent l’attaque contre nos écrivains mo¬ 
dernes et du moyen âge, sans s’inquiéter de 
la légion d’adversaires qu’ils trouveront en 

dernière ligne dans les premiers siècles de 

/ 

l’Eglise. Je ne vous range pas au nombre de 
ces Anglicans, puisque vous savez ce qu’alïir- 
ment les Pères; mais, s’il en est ainsi, ne 
vous êtes-vous pas, mon cher ami, montré 
injuste envers vous-mème, dans votre der¬ 
nier ouvrage? N’avez-vous pas exagéré l’ini- 
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portance des diirérendsqui existent entre nous 
et les Anglicans sur ce point particulier? 
A[)lanir les dilïicultés, telle est la mission 
d‘un Eirenicon ; \(i serai heureux si je réussis 
à écarter (pielques-unes des vcMres, ()ue le 
public soit ici notre juj?e. 

Si vous aviez, dans votre livre, fait précé¬ 
der votre exposé de notre doctrine sur la 

» 

sjiinte Viei'i^e, d’un exposé de la doctrine des 
l\'‘res que vous admettez, les lecteurs ordi¬ 
naires eussent trouvé ([u’il n’y avait fçuére de 

ditférence entre vous et nous. Kn dépit de 

* 

vos fréquents appelsà l’autorité de )'« Ej^lise 
non divisée », ils eussent conclu ([u’ayant de 
la sainte Vierj^e une notion si haute, vous 
étiez un des derniers qu’on put croire autorisé 
à nous taxer d’une sorte d’idolâtrie. Vous 

voyant, avec les Pères, appeler Marie tour à 

% 

tour Mère de Dieu, seconde Eve, mère de tous 
les vivants, mère de la vie, étoite du matin, 


nouveaux cieux inysliqucs, sceptre d’ortho¬ 
doxie, très pure mère de la sainteté, etc., ils 
eussent trouvé que vous compensiez faible¬ 
ment ce langage, en protestant contre ceux 
(pli l'appellent corédemptrice ou prêtresse. 
Quant aux protestants ardents, ils ne vous 
auraient pas lu avec ce charmeetcelle recon- 
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naissance qn’ilsonl eus sans doute en accep¬ 
tant votre témoignage contre nous. Je ne dis. 
pas que leur jugement sur vous eût été 
com[)lètement juste, je pense, au contraire, 
qu’il y a une dill'érence entre l’objet de vos 
protestations et ce que vous croyez, d’accord 
avec les l^'‘rcs; mais les gens illettrés et les 
gens du monde se forment en bloc un juge¬ 
ment pratique des choses qui se présentent à 
eux,et ils eussent pensé (jii’ils avaient autant 
de raisons pour se dire scandalises par vous, 

([ue vous en avez pour vous dire scandalisés 

* 

parlions. De plus, et c’est là que je veux en 
venir, en admettant que quelques-uns de nos 
auteurs modernes ont dépassé les Pères en 
cette matière, la masse de vos lecteurs eut 
dit néanmoins qu’on ne pouvait pas établir 
logicjuement une ligne de démarcation entre 
not re enseignement et celui des Pères à l’égard 
de la sainte Vierge. Cette manière de voir 
me semble vraie et importante : je ne pense 
pas (pie cette ligne puisse être tracée, d’une 
fa(;on satisfaisante. C’est sur ce point que je 

•fl 

vais porter mon attention. 
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La vraie et la fausse dévotion 
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Je dis ([u’il esl iini>ossil>Ic, dans une nialiri’e 
telle (|ne celle-ci, {l’élaldir rigoureuscinenl la 
limite entre la vérité et rerreur, entre ce qui 
esl juste cl ce (|ni ne Test pas. C’est le cas de 
toutes les choses concrètes douées de vie. l.a 
vie en ce monde est un mouvement, et i 
(jue des cliangements continuels. Les choses 
vivantes marchent vers leur perfection, vers 
leur déclin, vers leur mort. Nul art n’a des 
règles sullisantes pour arrêter l’action dccelle 
loi naturelle, soit dans le inonde de la matière, 
soit dans celui de l’esprit humain. Nous pou¬ 
vons assurément oi)[)oser aux désordres, 
quand ils se présentent, des obstacles et des 
remèdes extérieurs; mais nous sommes 
impuissants à détruire la cause même <pii leur 
a donné naissance. La vie a ses raisons pour 
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clccroiti’c comme pour croilre. Gela est vrai 
smioul (les grandes idi^es. Vous pouvez les 
étouiïer, ou leur refuser la liberté (FaclioM ; 
vous pouvez, au contraire, les tourmenter par 
votre continuelle intervention, ou leur laisser 
le champ libre, et, sans prévenir leurs excès, 
vous borner à les signaler, à les réprimer, 
quand ils se sont produits. Mais vous n’avez 
que cette alternative; et pour moi, j’aime 
beaucoup mieux, quand cela est possible,me 
montrer généreux d’abord et juste ensuite: je 
préb'^ic accorder pleine liberté de penser, et 
demander compte des abus, quand ils se pro¬ 
duisent. ■ 

Si ce que je viens de dire est vrai générale¬ 
ment des idées énergiques, c’est bien plus 
vrai encore en matières religieuses. La reli¬ 
gion agit sur les affections ; qui les empê¬ 
chera, une fois éveillées, de combiner leurs 
forces, et de se répandre comme un torrent? 
Elles ne possi*dent en elles-mêmes aucun 
principe connaturel qui les rende capables 
de se gouverner et de se modérer. Elles 
s’élancent droit au but, et souvent dans leur 
cas on peut dire : plus on se presse, moins 
on avance. Leur objet les al)Sorbe, et elles 
ne voient rien en dehors. De toutes les pas- 
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sions, rainour est la plus ditneile à mailiâ- 
ser: cl, qui plus est, je (erais pende cas, à 
parler Iraiichcmenl, d’iinamour toujours sou¬ 
cieux des cou venauccs, U’ox Ira vaguant jamais, 
assez maître de soi pour agir, eu toute occa¬ 
sion, selon lesrèglesd’un goût parfait. (J|uelle 
mère, (picl mari ou quelle èqiouse, ([uelle 
jeune lille ou <piel jeune homme amoureux no 
se laisse dicler parleur lendresse, mille folies 
qu'ils rougiraient de laisser entendre à un 
étranger, et (pii pourtant sont bien accueillies 
[)arceux aux(pKds on les destine? (hiehpiC" 
fois on a l’imprudence tic les écrire; tpiehjuc- 
fois les journaux s’en enqtarenl; alors ce tpie 
la voix, le regard, la spontanéité du cœur 
auront rendu cliarmant, u’olfre plus, froidc- 
meut étalé aux yeux de la foule, tpi’iin allli- 
geant spectacle. iVinsien est-il des sentiments 


de dévotion. Des pensées et des paroles 
brûlantes prêtent autant à la crititpie (pi’elles 
la dé[)assentb Ce qui est extravagant tlans 
l'abstrait peut, chez certaines personnes, 


1, Il 11 y a mie ililléi'ence ite style qui convient aux ma¬ 
tières et aux rei'souues dilteretites. I! y a un style du cœur, 
et, un autre de IVsiuit ; un langage de sentiment, et un 
autre de raisonnemeut. Ce qui est souvent une beauté dans 
l'un, est une imperfection dans Pautre. L’Eglise, avec une 
sagesse infinie, permet l’un à ses enfants simples; mais elle 
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être coiivciiabie et beau, et ne devenir 
blâmable que quand on le trouve chez ceux 
qui veulent les imiter. Quand c’est l’ormulé en 


méditations et en exercices, cela est aussi 
choquant que des lettres d’amour dans un 
rap[)orl de [)olicc. 

Des âmes saintes peuvent adopter tacile- 
ment un langage (pi’elles n’eussent jamais 
imaginé d’elles-mèmes, lorscpie ce langage est 
celui d’un écrivain (pii a la même dévotion 
(pi’elles. Si elles voient ([iichpic étranger 
tourner en ridicule, ou lilàmer les [irièrcs et 
les louanges qu’elles ont accueillies sous ce 
patronage, elles en seront blessées, comme 
d’une insulte adressée à l’objet de leurs 
hommages. De plus, ce (|ui a le pouvoir 
d’exalter les âmes saintes et délicates, exalte 


puissamment aussi la multitude; el la religion 
de la multitude a toujours un c(')té vulgaire, 
anormal; elle sera toujours empreinte de 
fanatisme et de superstition, tant (pie les 
hommes resteront ce rpi’ils sont. La religion 
du [>euple est toujours une religion altérée, en 


f‘\igp. l’a»lie de ses docteurs. tCIle j)eiit donc, srlon les 
diflerentes circonstances, sans condatuner la doctrine des 
s.'iints, rejeter leurs eNpressions fautives, dont on abuse. » 
(l'arolesde Fénelon, citées dans son lUsloire, parle cardinal 
lie Bansset, I. llf, n“ 120.) — f.Vo(e du Irqducteur.) 
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(k'pil des [>i*écaulions que prend la sainte 

r 

r^glise'. Celle religion IVil-elle calholicjne, on 

y Irouvc des [)oissons de loiilc es[)èec, des 

convives bons cl mauvais, des vases d’or el des 

vases de terre. Si Ton eliassail la religion du 

milieu des lioinmes, leurs excès prendraienl 

alors une autre direction : mais ([uand on use 

de la religion pour rendre les hommes meil- 

« 

leiirSj ils s’en servent pour la eorroinpre. De 
là résultent ces compromis (pie nos compa¬ 
triotes peignent d’une manière si défavoralile, 
quand ils reviennenl des pays étrangers: une 
foi profonde, un (‘ultc imposant, qui les 
contraignent à radmiralion ; puis, dans le 
peuple, de puériles alisurdités (pii excitent 
leur mépris. 

La religion est liasée sur la raison et déve- 
lo[)[)éo en une théologie, sànsiju’il y ait là une 
sauvegarde contre ces excès. La théologie se 
sert et se joue de la logi(pie: ainsi, l’action de 


i. t< 'l'ouln religion, par la nature même des cliosos,/>r»u.s'.sr 
une niyUiûlogie qui lut ressemble. Celle de la religion clu'é- 
tienne est, [tar nette raison, toujours chaste, toujours utile, 
et souvent sublime, stuis que (par un privilège |>articulier) 
il soit jamais perni’s delà coiirondre avec la religion même. 
De manière tpie mil mtjthe ciirélieii ne peut nuire, et que 
souvent il mérite toute l'attentbin de l'observateur. » (De 
Maistre, Essai sur le principe généraleur des consfiltilions 
politiques, ch. xvxi.) — [Sole du Iraducleur.) 
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la logique est employée tout à la fois pour 
protéger, et pour pervertir la religion. La 
théologie traite des questions surnaturelles; 
elle est toujours occupée de mystères que la 
raison ne peut ni expliquer, ni déterminer. 
Elle suit une ligne d'idées qui se termine 
brusquement; vouloir aller plus loin pour la 
conqiléler, c’est se précipiter dans rabîine. La 
logicpie, au contraire, va toujours en avant, 
s’ouvrant un chemin comme elle peut, à 
travers les ténèbres épaisses et les milieux 
éthérés. Les Ariens se sont lancés étourdi¬ 
ment, avec la logique pour seul guide, etc 'est 
ainsi qu’ils ont perdu la vérité. D’autre part, 
saint Augustin, dans son Traité de la Sainte 
Trinité, nous déclare que, si nous essayons de 
découvrir, puis do nouer entre elles les extré¬ 
mités des lignes qui se prolonge ut dans l’in fini, 
nous ne réussissons (|u'à nous contredire; 
qu’il est dillicile, par exemple, de trouver 
la raison logique pour laquelle on ne peut 
pas parler de trois dieux, aussi bien (pie d’un 
seul, et d’une seule Personne en Dieu, aussi 
bien que de trois. Je n’entends pas dire (pie 
l’on ne puisse faire servir la logique à redres¬ 
ser ses propres erreurs, ou que, sous la main 
d’un habile dialecticien, l’équilibre de la vérité 
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ne puisse èli'C rétabli. G’csl ce qui eut lieu 

dans les conciles (rAnlioehe et de Nicéc à 

roccasion des hérésies de Paul de Saniosale et 

« 

d'Arius. Mais celte marche exige bien ties 

circuits cl bien des labeurs: les [U’océdés 

minutieux et subtils ({u’on y emploie lui 

donnent l'apparence d’un jeu d’adresse, dans 

■ 

des matières lro[) graves et tro[> praliipics 
pouriinc discussion purement tliéologîque. En 
consé((uence, dans son Traité cité [>lus haut, 
saint Augustin établit simplement ipie les 
deux thèses en (piestion sont héréLi(]ues; runc, 
le Tri théisme, où l’on prétend qu’il y a trois 
dieux ; l’autre, le Saliellianismc, où l’on pré¬ 
tend qu’il n’y a (jii’une personne. C’est ainsi 
(pie le bon sens et rintelligencc large de la 
vérité sont les correctirs de la logique. 

Nous sommes arrivés à la solution tinale de 
toute la question : le bon sens et rintelligencc 
large de la vérité sont, eu edet, des dons l>icn 
rares: tandis que tous les hommes sont tenus 
d’Olrc pieux, la plupart sc croient ca[)ables 
d'argumenter et de conclure. 

Permeltez-moi (rap[di(pier ce (jiiejc viens 
de dire à renseignement de l’Eglise sur la 
sainte Vierge. J’ai à traiter un sujet d’une 
nature si sacrée, (ju’en écrivant ces pages 
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deslinées à la pubiiciLé, j’ai besoin de trouver 
mon excuse dans mon objet, pour me hasarder 
à le poursuivre. 

l)onc(juand une lois nous sommes pénétrés 

de celte idée, (pie^Iarie a jiorlé, allaité, tenu 

/ 

dajis ses mains T Eternel, sous forme d’un petit 
enfant, quelles limites pouvons-nous assigner 
au Ilot, au torrent de pensées qu’enlraine avec 
elle une pareille doctrine? De (juel respect, 
de quelle surprise ne sommes-nous pas saisis, 
en apprenant (pi’il a été donné à une créature 
d’approcher ainsi la divine essence? En annon- 
eant que Dieu s’était incarné, les saints 
Apôtres faisaient surgir une idée nouvelle, 
une sympathie nouvelle, une foi nouvelle, un 
culte nouveau; désormais, l’homme put conce¬ 
voir l’amour le [>lus [)rofond et la dévotion 
la plus tendre, i)üur Celui dont la grandeur 
semblait désespérante avant cette révélation. 
Mais (piaud, en outre, l’humanité eut bien 
compris que ce Dieu incarné avait une Mère, 
elle vit jaillir de là une seconde source de 
pensées, inconnue auparavant, et tout à fait 
sans pareille. L’idée de la ]\Ière de Dieu est 
l)i‘orondémcnt distincte de celle du Verbe 
Incarné. Jésus-Christ, c’est Dieu (pii s’abaisse; 
Marie, c'est une femme élevée entre toutes. Il 
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iiic répugne, à pro[)os de la dîgnile de la 
Bicnlieureusc Vierge, de [U’eudrc parmi les 

mais 





i I ‘/ï * 


erealures une eomparaison hi 
elle servira à ex[)li(pier ee (pie je veux dire. 
Je vous lU'ie de remarcpicr la diHerencc de 
nos sentimenls en lisant les iiisloires resnec- 


lives de ^larie-Thérèse et de la Pucelle 
d'Orléans, (pielle diHérence de sentiments 
n’é[U‘ouveut pas les classes moyennes ou inté¬ 
rieures en voyant paraître un premier ministre 
de l’ace aristocraticpie, ou celui (pii sort de 
leurs rangs. 

(Jue la bonté de Dieu me préserve de 
l'ombre même (rune pensée (pii ternirait la 
pureté, ou émousserait rardeur de cet amour 
pour Lui, (pli est notre seul bonheur, notre 
uniipiesalut! Maisassurémenl,(piand il devint 
homme, il nous tlt part de scs al tributs incom¬ 
municables d’une façon si réelle, (pi'il ne 
nous est [)lus possible de l’abaisser en exaltant 


une créature. Seul il péné 
seul il lit nos secrc 



tre dans notre ilme, 
res, parle à notre 
cœur, nous accorde pardon et force. De lui 
seul nous déjiendons, lui seul est notre vie 
intérieure. Xon seulement il nous a régénérés, 
mais, pour rappeler un mystère [ilus élevé, 
s'emprr : ï\ renouvelle sans cesse mjlre 
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régénération, notre lîliation céleste. En ce 
sens, il peut être appelé, dans l’ordre de la 
grâce coinine dans celui de la nature, notre 
père véritable. Marie est seulenient noire 
mère par adoption; elle nous a été donnée du 
haut de la Croix : elle est présente au ciel, non 
sur la terre; son action est au dcliors, non au 
dedans de nous. Son nom n'est pas prononcé 
dans radministration des sacrements. Sa 
l>uissance est indirecte. Ce sont ses prières 
(jui nous servent, et elles deviennent elïicaces 
[>ar le fîatào. Celui (pii est notre tout en toutes 
choses. Elle n’a pas besoin de nous entendre 
par un pouvoir inné, par un don personnel. 
Dieu lui manifeste les prières (pie nous lui 
adressons. Quand Moïse était sur la montagne, 
le ’roul-Puissant lui lit connaître l’idolâtrie de 
son peuple rassemblé au pied du Sinaï, afin 
(ju’il piït intercéder en sa faveur; de même, 
la présence divine est le pouvoir intermédiaire 
par leipiel.nous allons à Marie, comme Marie 
vient à nous, 

Malheurà moisi, d’un souille seulement, je 
ternissais ces vérités inclTablcsl Mais sans les 


diminuer en rien, je puis dire (ju’il y a un 
autre ensemble d’idées dont la Vierge bénie 
est le centre. Placer Noire-Seigneur dans ce 
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centre, ce serait le taire descendre do son 
Irène: lions aurions alors une sorte de Dieu 
[larcil à celui des Ariens, c'esl-a-dire qui ne 
serait nullement Dieu. Celui (jui nous accuse 
fde faire de ^larie une divinité, niéconnail la 
divinité de Jésus; il ne sait pas ce qu’est la 
divinité. Xoire-Seigneur ne peut pas prier 
i>onr nous, comme prie Marie. Il ne peut [>as 
inspirer les sentiments (pi’inspire une créa¬ 
ture. Marie, en sa ([ualité de créature, possède 
un droit nalnrel à notre sympatliie^ à notre 
familiarité, par la raison (pi’elle est notre 
semblable. Elle est notre gloire, « la gloire 
uni(pie, incomparable, de notre nature dé¬ 
chue », comme dit le i>oète. Nous nous lour- 
• uons vers elle, sans la crainte, le remords, 
lie tî’cmblemcnt intérieur <pii nous saisissent 
devant celui ([ui lit en nous, (jui nous juge et 
nous punit. Notre cœur s’élance vers cette 
Vierge sans tache, vers cette douce Mère ; nous 
la saluons avec joie et reconnaissance, quand 
elle s'élève, à travers les chœurs des anges, 
jns(ju’à son trône de gloire. Si modeste et si 
puissante, elle a tracé pour nous son portrait 
dans le Magiiifivat .*« Il a regardé la bassesse 
de sa servante, etdésormais toutes les nations 
m’appelleront bienheureuse. Il a renversé de 
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leur Irônc les potentats, et il a élevé les petits. 
11 a comblé de biens les airainés, et les riches, 
il lésa renvoyés les mains vides. » 

Je me ra[>pelle rémotion extraordinaire 
dont tous furent saisis, hommes et femmes, 
jeunes ou vieux, (piand, au couronnement de 
notre reine, ils virent celte Jeune Ulle, frêle 
et craintive comme un enfant^ élevée tout à 
coup à une telle grandeur, appelée à gouver¬ 
ner cet empire si vaste, elle dont la personne 
contrastait si fort avec la t)ompe et la solen¬ 
nité de son coliège! Pouvait-il en être autre¬ 
ment, si la libre des alfedions humaines 

vibrait chez les témoins de ce spectacle? Eh 

% 

bien! Thitre souverainement sage connaissait 
le cœur humain, (piand il se donna nue 
mère; il [irévoyait rimpression que nous 
causerait la vue d’une pareille élévation! 
S'il iTavait pas voulu (pie Marie exerçât dans 

r 

son Eglise rinlluence merveilleuse qu’elle y a 
exercée, ce serait lui, j’ose le dire, (pii nous 
aurait pervertis! Si elle ne devait pas attirer 
n(js hommages, pourcpioi l’a-t-il faite uni(pie 
en grandeui’, au milieu de l’immense création? 
Si c’était une idolâtrie de laisser nos affections 
répondre à notre foi, il n’aurait pas fait Marie 
ce (ju’elle est, ou il n’aurait pas dit (pi’il l’avait 
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faite si graiule; mais, tout an conlraire, il a 
envoyé son prophète avec ces paroles : « Une 
vierge concevra el cnfanlera un tils, et il sera 
appelé Kininanuel », et nous avons, pour la 
saluer !Mèrc de Dieu, aillant de garanties (pie 
pour l’adorer lui-ini:ine comme Dieu! 

Le clirislianisme est éminemment une reii- 
gioii objective. La plupart du temps, il nous 
parle d(^.s [lersonnes et des faits eu termes très 
simples: puis il laisse son enseignement 
produire son etlel dans les cœurs préparés à 
le recevoir. Tel est du moins son caractère 
général. Huiler le reconnaît, dans son A/ialo- 
gie\ lors(pie, parlant de la seconde el de la 
troisième personne de la sainte Trinité, il 
s’exprime ainsi : « Le culte intérieur envers 
le Fils et le Saint-Es[)ril n'est la matière d’un 
commandement révélé, ([u’en tant (pie nos 
relations avec ces personnes divines nous 
sont manifestées par la révélation. Ces rela¬ 
tions connues, le devoir de ce culte intérieur 
est imposé par la raison, comme résultat de 
ces relations ^ » 

La doctrine révélée toucliant rincarnalion 

1. Anülo()>f of relifjion naiurnl and revaaled lo Ihe s/jslem 
of Ihe ii'orUL 

2. Au connueiicemeiit tle la deuxièine parüo de l’ouvrftgo 
de lUiller. Cf. mou h'ssa;/, rh. ii. sect. i, ii. ti, p. 50. 
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a de même exci*eo sur les chrétiens une 
inlluence plus forte, plus étendue, à mesure 
(ju’ilsont étudié cetle doctrine sous toutes scs 
faces, et qu’ils en ont mieux compris le sens 
et les conséquences. Elle est renfermée dans 
cette simple et brève déclaration de saint 


Jean : « Le Verbe s’est fait chair »,inais il lui 


fallut bien des siècles pour atteindre sou 
complet développement, pourg-raver sa pro¬ 


fonde empreinte dans la 
culte, comme dans la foi 
Athanase fut le premier 
docteur en cette matière. 


pratique, dans le 
des catlioliiiues. 
et le plus grand 
Il rassembla les 


enseignements ins[)irés, é[>ars dans les écrits 
de David, d’Isaïe, de saint Paul et de saint 
tlcan, et il grava en caractères indélébiles, 


/ * . * 


dans l’esprit des tidèles, ces vérités, qui 
n’avaient auparavant jamais été si nettement 
délinies : Dieu est homme, et i’iiomme est 
Dieu: ils se sont unis en Marie, et, dans ce 
sens, Marie est le centre de toutes choses. Il 
n’ajouta rien à ce qui était connu avant lui, 
rien à la foi fervente du [>cuple sur la divinité 
du Fils de Marie: il n’a laissé, dans ses 
ouvrages, aucun [)assagc sur la Vierge aussi 
précis que ceux de saint Irénée, ou saint 
Epiphane; mais par la richesse et la variété 
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de son analyse, il a i 
lioinincs l’idée précise de rincarnalion, cl 
assuré pour toujours celle doctrine contre les 
altérations. Il restait cependant beaucoup à 
laire encore. 


i n avons aucune 



( 



lui-mcine eût une dévotion spéciale envers la 
sainte Vierge: mais il posa les bases sur 
Icstpielles devait reposer celle dévotion ; dès 
^ lors elle giandit sans contestation, sans 
» bruit, coniinc le premier temple dans la cité 
sainte; Marie lui mise progressivement en 
possession de ses droits ; elle lut « établie 
dans Sion, et sa puissance s’alïermit dans 



USil 


» 


d’elle a été roriginc du culte auguste olFert 
à la Vierge bénie, pendant tant de siècles, en 
Orient et en Occident. One ce culte, à telle 
époque, ou en tel lieu, ait entraîné des abus, 
qu’il ait même dégénéré en superstition, je 
n’ai garde de le nier:- car, ainsi (pic je l’ai dit, 
le même mouvement(pii produit la maturité, 
amène aussi le déclin ; et les choses (pii ne 
comportent aucun alms. ont en elles bien peu 
de vie. Gela n’excuse assurément pas les 
excès, et ne saurait nous autoriser à v at- 
tacher peu d’importance, lors(iudls se pré- 


I 
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seiilenl. Aussi n’ai-je nullement l’intention 
d'absoudre avec légèreté les abus que vous 
nous reprochez. Toutefois, pour vous ré¬ 
pondre, il me subira de peu de mots. 

Mais avant toute discussion, je me vois 
obligé de faire trois ou quatre remarques 
préalables. 

I. — J’ai presque déjà fait la première de 
ces remarques; la voici cependant : jamais la 
somme de vos accusations contre notre 
dévotion envers la sainte Merge ne fut 

montée si haut dans votre livre, si vous 

\ 

n’eussiez pris position sur un terrain bien 
inférieur au niveau de vos sentiments envers 


Marie. Je ne doute pas que vous n’ayez eu 
queUpies bons motifs, mais je ne les connais 
pas. Ce que je sais, c’est que votre amour 
pour les Pères, (pli placent si haut la Mère de 
Dieu, vous oblige à raimer et à la vénérer, 
Jjien que vous n’en témoigniez rien dans 
votre livre. Je suis donc heureux d’insister ici 
sur ce fait : il amènera ceux des noires ([ui ne 
vous connaissent pas, à vous aimer pour 
l’ainour d’elle, en dépit de ce que vous lui 
refusez, et les Anglicans qui vous connais¬ 
sent, à [>enser mieux de nous, <pu ne lui 
refusons rien. Ils le feront en réllécliissant 
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(juc SI vous n allô/ pas aussi loin (juc nous, 
vous u’oLes pas contre nous dans votre dévo¬ 
tion envers ^larie. 


ir 


Coininc vous révérez les Itères, vous 


révérez aussi l’Kglise f>rec(pic : or là également 
nous avons un témoignage en notre laveur, 

(pli vous est connu aussi bien ([u’à nous, et 

» 

(loiil vüiis (levez nous laisser le Ijt'iuîliee. 
Plus ce lait sera connu, moins les Anglicans 
seront surpris et blessés de nos prati(pies de 
dévotion. 






qu'ils découvrent (pic nous pouvons inscrire 
de notre C()lé, dans cette controverse, 



soixante-dix millions d’orientaux (je crois 
(pi’ils admelleut ce chitlVe), (pii sont séparés 
de notre coininunion. 

N’est-cc pas un t'ait d'une haute importance, 

* 

(pie les Eglises d'Orienl, si iiukqiendanles de 
nous, séparées depuis si loug!em[)sde rOcci- 
dciit, si jalouses cutin de leur anli([uité, vont 
même plus loin ((uc nous dans les honneurs 
(pi’elles rendent à la sainte Vierge? (^uc leur 
dévotion dépasse la imlre, on le nie (jucl([ue- 
■>,sous prétexte (pi’cn Occident la dévotion 
à Marie est érigée en système, ce (pii n’a pas 
lieu en Orient ; mais cela veut dire simplement 
(jue, chez les Latins, il y a [>lus (baclivitc 
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morale, plus de force intellectuelle, moins de 
routine, moins de piété machinale que chez 
les Grecs, Mieux qu’eux, nous sommes eu 
mesure de rendre compte de nos praticpies ; 
et si nous paraissons plus exagérés, cela vient 
uniquement de ce que nous sommes plus 
précis. Les Latins, apres tout, ont-ils rien 
(ail d’aussi hardi (pie la substitution du nom 
de Marie à celui de Jésus, à la lin des col¬ 
lectes et prières du bréviaii‘e, voire même 
du rituel et de la lilurgie? Ce n’est [>as 
seulement dans les dévotions locales, po¬ 
pulaires, à demi autorisées (sources spé¬ 
ciales aux(pielles vous [luisez vos accusations 
contre nous), c’est dans les prières formelles 
de rOdice Eucliarislique chez les Grecs, que 
des demandes sont adressées à Dieu, non pas 


au nom de Jésus-Glirist, mais de la <( ^lère de 
Dieu » (Theotocos). Un tel phénomène, dans 
celte t>arlic du monde chrétien, devrait, ce 
me semble, rendre les Anglicans indulgents 
pour ceux de nos écrivains catholiques (pii 
ont excédé en chantant les louanges de 
la Mère de Dieu {Delpara), Il y a plus de 
« Mariolàtrie » assurément, à substituer 
régulièrement, dans l’olïice public, Marie et 
tous les saints à Jésus, qu’à changer le Te 
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IJeuni on son honneur, dans des livres de dé- i 
vol ion privée'. 

III. — J’arrive à la Iroisième de mes 
remarques, qui sera un su[)plénienl à vos ae- 
cusalions conlre nous. 

Le christianisme, ainsi qucje l’ai dit, ouvre 
aux âmes pieuses deux horizons : l un a pour 
centre le Fils de Marie, l’autre la Mère 
de Jésus. 11 n’y a rien dans Fun (pii doive 
obscurcir raiiire; cl, de fait, dans l’Kglise 
ealholi([ue, ils ne se font [)oinl tort récipro- 
(juement. J’aurais voulu vous voir accorder 
franchement ceci dans voire livre, ou prou¬ 
ver le contraire. Après ces mots ([>. lo^) : 

« Un certain nomltre de catholi(iucs bornent 
leur piété au culte de la sainte Vierge; des 


é * 


investigateurs serieux s en sont assures 
j’aurais voulu vous voir extuvimer votre 
conviction (pi’il n’en est aucunement ainsi 
chez la grande majorité des calliolicjues. 
Pouvais-je ne pas attendre de vous cet aveu? 
Ne puis-je pas, sans susce[>tibilité, m’aflliger 
(pielquc peu de celle omission? De la part 
des protestants ordinaires je n’atlcnds, il est 
vrai, rien de mieux. Ils se conlenlcnl de dire 


t 


1. Voir la note R à la liti du volume. 
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que nos pralitjues de dévotion envers la 
sainte Vierge do’n'^enl nécessairement reléguer 
Nolre-Seigueur dans Tonibre ; et, par là, ils 
s épargnenl beaucoup de peine. Puis ils saisis- 
sent avidement tous les faits accidentels 
qui viennent, ou semblent venir à l’appui de 
de leurs préjugés, .le le dis francbement : 
jamais je ne défendrai, jamais je ne protégerai 
contre votre juste réprobation quiconque 
oublie Jésus, par une fausse dévotion envers 
Marie. Mais avant de m'indigner, j’aimerais à 
voir prouver le fait ; et je ne puis l’admettre 
de [)rime abord. 

Mais il y a dans l’autre cas un fait digne de 
remanpie. Si nous jetons les yeux sur 
l’Europe, nous verrons, en somme, que les 
pays et les eu pies (pii ont perdu la foi à la 
divinité du Christ, sont précisément ceux (pii 
ont délaissé la dévotion envers sa Mère, 
(^eux, au contraire^ (pii l’ont [)lus spéciale¬ 
ment honorée, ont conservé l’orlbodoxie. 
Comparez, par exemple, les Grecs aux (’alvi- 
nistes, la France à T Allemagne du Nord, ou 
les (’atboliipics aux Protestants en Irlande, 
(pliant à rAngleterre, on ne saurait avoir des 
doutes sur ce (pie deviendrait son Eglise 
établie^ si la litiu'gie et les articles n’en for- 
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niaienl une [);u'lie iiilégranle: cl lorsqu’on 
lance contre nous une accusation aussi grave 
(|uc celle qu'iinpli(iue voire livre, on ne doit 
pas èlre sur[>ris de nous voir, à noire lour, 
traiter rAnglicanisme avec rigueur'. Dans 
ri'lglise catholique, Marie s’est montrée non 
pas la rivale, mais la servante de son Fils: 
elle Ta [>rotégé dans tonie riiistoire de la 
religion, comme elle l’a fail dans son enCance. 
Il y a une vérilé historique évidente dans ces 
paroles du docteur Faber, que vous cite/ 
pour les condamner : « Jésus n’est plus dans 
la lumière, parce (jiie Marie esl tenue dans 
l’ombre. » 

1, .l’eti :ü (lit plus long à ce sujet, dans mon L'.ssai aur le 
dêcfdoppenienl de la ducli'ine^ {). 4;î8 : « Cela ne sert de rien 
d'oIij'H’ter tpi’entre ces deux dévolions ritiltrinilé de notre 
nature nous portera sûreiiient à délaisser Tune pour l’autre, 
!a ilévûlioti envers Dieu |ioiir la dévotion envers la créatore; 
car, Je le répète, il s’agit de savoir s’il on a été ainsi ; c’est 
lino quoslion défait. Il faut demander ensnito le caractère 
de la dét'oiioa profestaufe envers Xolre-Seigneur a Jainal.s 
éfê v"aitnenl une adoralion^ si ce n’a pas été ce (|iie nous 
otfroiis à mi tMre humaiii parfait... Des es[irits charnels se 
feront toujours un culte cljarnel ; et ieiir interdire les 
liommagos envers les saints, ce ne sera pas nn moyen de 
leur faire adorer Dieu, lüi outre, la grande et constante 
dévotion des cntholi()ues envers Marie a son domaine a 
part; elle a lioaucoup plus de rapport avec les oflioos luihlics 
et l'aspect joyeu.x du chrislianismH, avec ceilains ofticcs 
extraordinaires (iii’oile célèhre, qu’avec ce qui esl sfricteinent 
persünnel et fonluinental dans Ut veliqion . » l'cii notre car¬ 
dinal, quand il me i’e<;ut, me signala entre toutes cette der¬ 
nière phrase, et daigna lui accorder une approbation spéciale. 
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Celle vérilo rjui ressort de riiistoire, je 
pourrais, si le cadre de celle lellre me le per¬ 
met lait, eu trouver encore d’abondanlcs 
preuves dans les vies et les écrits des saints 
personnages des temps modernes. Deux 
d’entre eux, saint Alpiionse de Liguori et le 
bicidteureux Paul de la Croix, qui profes¬ 


saient une dévotion notoire envers la Mère, 


ont montré leur ardent amour [>our son Fils, 
en donnant à leurs congrégations les noms 
de congrégation du « Hédemplcnr », congré¬ 
gation « de la Passion et de la Croix ». 

^Nlaisjc me liornerai à citer un passage très 
judicieux d’un ouvrage du P. Fr. Nepvcu, jé¬ 
suite 





les jours de Vannée. Cet ouvrage fut recom¬ 
mandé à l’ami (pii m’accompagnait à Home, 
j)ar le Père jésuite dont j’ai [larlé [irécédem- 
ment, et avec lequel j’entretiens des relations 
intimes. Le passage ilue je vais citer d’après 


la traduction italienne est, selon moi, un 
spécimen remarquable de renseignement de 
nos livres spirituels. 

« L’amour de Jésus-Christ est le plus sur 
gage de notre félicité ruture, et le signe le plus 
infaillible de notre prédestination. La com¬ 
passion envers les pauvres, la dévotion 
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ù la sainte Vierge sont des signes très sen- 
sil)Ies de prcdestinalioii ; cependant ils ne 
sont pas 





-» 



/* 


tinc, (pli a un amour sincère et constant pour 
,Icsus-Clirist... L’ange exterminateur, cpii 
ravit aux familles égy[)liennes leurs premiers- 
nés, respecta toutes les maisons mar([uécs du 
sang de l'agnau. » 

Celte vérité, j’en ai la ferme conviction, 
ressort non seulement de confessions de foi 
formelles, distinctives, et de livres écrits püui‘ 
la classe instruite, mais encore du ciMé per¬ 
sonnel de la religion au sein des populations 
catliülicpies. 

()uand des étrangers conçoivent de nous 
une im[>ression défavorable, à la vue des 
imagos delà sainte Vierge dans nos églises, et 
de la foule (pii se presse autour de ses autels, 
ils oublient qu’il y a dans l’enceinte sacrée, 
une présence intinimenl [ilus imposante, (pii 
réclame et obtient de nous un culte essen¬ 
tiellement supérieur et (liiférent des pratiipies 
les plus ferventes de notre dévotion envers 
Marie Dans les églises protestantes, où rien 
de [>lusgrand ne seraitotïèrl à l’adoration des 
(îdèles, cette dévotion, si elle était encouragée, 
pourrait, il est vrai, tourner à l'idolâtrie. Mais 
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tonies les images ({u’u jamais pu renlermer 
une Eglise callioli(pie, tous les crucitix de 
ses autels ensemble, ne sauraient produire 
sur ceux qui la rré([uentent, l’edet de celle 
seule lampe, qui indicpie la présence ou l’ab¬ 
sence du Saint-SacremenL N’esl-ee pas si 


maiiiteste et si notoire^ qu’en certaines occa¬ 
sions on nous a accusés de n’avoir pas à 
rég'lise uneailitude assez respectueuse; or, 
ce (pli semblait aux accusateurs un manque 
de respect chez les personnes présentes, 
n’était en réalité que le changement bien 
naturel de leurs senliments, lorsipi’elles 
savaient ([ue leur Seigneur n’était plus là. 

Ea Messe, elle aussi,nous enseigne la sou¬ 
veraineté du Fils de Dieu incarné ; c’est un 
retour au Calvaire et Marie y est à peine 
nommée. Quand des visiteurs hostiles entrent 
dans nos églises, le dimanche vers midi, à 
l’heure de l’olTice anglican, ils s’étonnent 
parfois de trouver la grand’messe en partie 
délaissée et de voir des groupes de (idèles 
s'éloigner du chœur, où la foule mêlée s’ac¬ 


quitte de son devoir avec nonchalance, puis 
aller au pied de quel (pie image de la Vierge, 
prier silencieusement. Ils peuvent être ten¬ 
tés, comme l’un de ceux (pii vous ont fourni 
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f VOS ïenseij>'iicinenls, d'appeler un [)aroil 
f lcm[>le, lion une « église de Jésus », mais une 





« église de Marie ». Or, s’ils se 
complo de nos usages, ils sauraienl ([ue nous 
commençons la journée avec Xolre-Seignenr 
et (pic nous la conlinuons avec sa Mère. 
C’est le matin, de lionne heure, ([ue les per¬ 
sonnes [lieuses enlendenl la messe el coin- 

I 

munienl. Quant à la grand’messe, c’esi la 
fêle extérieure de la journée, ce n’esl pas 
rolïice de dé\olion spéciale. Il n’y a pas de 
raison ])onr ([ue ceux (pii oui (U'jà assisté à 
une messe basse n’aillent pas,à celle heure-là, 
invcxpier rinicreession de la sainte Vierge, 
pour eux cl pour tout ce (|ui leur est cher. 

La communion qu’on reçoit le malin est 
un acte de foi au Dieu incarné, acte de foi 
sohmnel el non c([nivo([ue,s'il en fut jamais; 
ce serait aussi, en cas de liesoin. l’avertisse¬ 
ment le plus touchant du droit exclusif et 
souverain qu’a Jésus-Christ de [>osséder notre 
c(cur. J’ai connu une dame ([ui, à son lit de 
mort, reçut la visite d’une excellente amie 
protestante. Celle-ci, très soucieuse du 
bonheur de son amie, lui demanda si, à 
celle heure terrible, ses prières à la Vierge 
ne lui faisaient pas oublier son Sauveur : 
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« L’oublier? répliqua la mourante avec sur- 
l^iise, comment le pourrais-je? Il était là à 
riuslant?» Elle l’avait reçu dans la coniniu- 


nion. 

Lors donc, mon cher Pusey, que vous lise/ 
quelque louange extravagante à l'adresse de 
la sainte Vierge, ne serail-il pas charitable, 
en la condamnant, de vous poser ces ques¬ 
tions : 

L’auteur n’a-l-il rien écrit de plus? A-t-il 
écrit sur le Saint-Sacrement? A-t-il renoncé 
à son livre : l'oiit pour Jésus? 

Je me rappelle cpielques vers, les plus heu¬ 
reux, je crois, qu’ait écrits cet auteur, et (pii 
l'ont ressortir d’une manière frappante l’en- 
ehainement de la dévotion envers la IMère, 
avec la dévotion envers le Fils : 


« Des hommes dédaigneux ont dit froide- 
(( ment ({uc mon amour pour vous me dé- 
« tournait de Dieu. O Mère! en vous aimant, 
« je n’ai t)ourlant suivi d'autre voie (pie celle 
<( de mon Sauveur. 


« Qu’ils savent peu ce que vaut ma Mère, 
(( ceux (pii m’ont adressé ces paroles sans 
(( c(eur! A ({ui donc sur la terre Jésus a-t-il 
« jamais donné une moitié de l’amour dont il 
« vous aimait? 
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« Obleiicz-inoi la i^i'àce de vous aiiucr 
« davanlage encore. Demandez, Jésus don- 
nera. Alors, ma Mère, (juand auronl |)assé 
« les peines de la vie, oh! c’esl alors que je 
« vous aimerai vérilahiemenl. 


« Au lerme de son agonie, c’est à moi ([uc 
(( Jésus vous lé^ua, du haut de la Croix. Com- 
« menl aimerais-je voire Fils, douce Mère, 
« si je ne vous aimais pas! » 

IV. — Nous arrivons de rexamen des sen- 


limenls, dont vous vous plaignez, à celui des 
écrivains (jui les ont exprimés et du lieu où 
ils les ont exprimés. Je voudrais <iue vous 
eussiez consacré, à celle partie de voire ou¬ 
vrage, le soin laborieux et les investigations 
que vous avez ap[>orlés aux circonstances 
dans lesquelles a été [)rononcée la délinition 
de rimmacuIéc-Conception. Vous avez dressé 
la liste des évè([ues (pii ont écrit au Saint- 
Siège, puis analysé leurs réponses. Si vous 
aviez de même désigné, puis classé les auteurs 
inarianites, comme vous les appelez, si vous 
aviez noté en quels temps, en (juels lieux, 
dans quelles circonstances avaient (laru leurs 
ouvrages, je ne crois pas qu’en rapprocbanl 








vous eussiez 



sai¬ 


sissant (]ue vous leur laites produire. Telles 
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qu’elles apparaissenl dans vos citations,elles 
laissent l’es[>rit sous le coup d’un vague 
elï‘roi; c’est l’état de celui ({ui entend un bruit, 
mais ne sait d’où ce bruit vient, ni ce qu’il signi- 
lie, Quel([ues-uns des auteurs ([ue vous citez 
sont des. saints; tous, je suppose, sont des 


écrivains 





« 


mais 


la plupart ont peu de célébrité: à peine ont- 
ils une valeur quelconque. Suarez n’a rien à 
faire au milieu d’eux; car, lorsqu’il dit (pic 
nul n’est sauvé sans le secours de la sainte 


Vierge, il ne parle pas de la dévotion envers 
elle, mais de son intercession. Le nom le 
plus illustre, c’est saint Alphonse de Liguori; 
mais Jamais je ne m’étonnerai de découvrir 
(juehjue chose d’inusité dans la dévotion 
d’uii saint. De tels hommes sont à un niveau 


très ditlérent du nôtre et nous ne pouvons 
complètement les comprendre. Je tiens ceci 
pour une règle importante, dans la lecture 


des Vies des 


conformément à ces 


paroles de l’Apôtre : a L’homme spirituel 
juge toutes choses, mais lui n’est jugé par 
personne. » Nous pouvons nous abstenir de 
juger, sans nous faire un devoir d'imiter. 


J’esi>ère ne pas man(]uer de respect envers 
un si grand serviteur de Dieu, en disant (lue 
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je II ai Jiimais lu scs Gloires de Marie; mais 
je [)arle de lous les saints eu général, ((ue je 
les connaisse on non ; et je <lis (ju’ils sont 
an-dessns de nous et (jne nous devons admirer 
en eux des Ivnes de ncrleelion, non des nio- 



les lypes ne perieeiion, 

'les à copier cnlièrcmcnl. Quant à ses 
directions pratiijues, saint Alphonse les écri¬ 
vit pour les* Napolitains, ([u’il connaissait 
bien et ([lie nous ne connaissons [)as. D’autres 



écrivains ([ne vous cilezt^^alazar par exe 
sont des logiciens trop impitoyables pour 
être des guides surs ou attrayants dans les 
([iieslions délicates de la dévotion. Je ne 
connaissais pas meme les noms de Montlbrt 
et (^Os^^ ald, avant de les avoir vus dans votre 
livre; la grande majorité de nos laï([iies, pour 
ne pas dire de notre clergé, ne les connaît 
penl-ètre pas mieux ([ue moi. Je ne savais 
[)as non plus, jus([ifan moment oii je l’ai 
appris dans votre livre, qu’il y eut deux lier- 
nardin. Saint bernardin de Sienne m’était 
certes bien connu, et je savais ([u'il avait un 
brûlant amour pour Nolre-Scignenr. 

([liant à Tau Ire, bernardin de bnstis, je me 
trouvais complètement en délaut. Je trouve, 
dans le [irotestant Cave, ([ne bernardin de 
bnstis se tit. comme son bonu^nvnie, rcmar- 

■ J. * 
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qiier par son zèle pour le saint nom de 
Jésus; ce qui va droit au but ici. « Il fut, dit 
Cave, transporté d’une telle dévotion pour le 
nom de Jésus (auquel, par suite d’une inspi¬ 
ration nouvelle de Bernardin de Sienne, on 
rendait depuis peu les honneurs divins), qu'il 
pressa Innocent VIII d’assigner, pour fêler 
ce nom sacré, un jour et un office au calen¬ 
drier liturgique. » 

Mais ce qu’on peut affirmer de tous ces 
écrivains, avec une égale certitude, c’est 
qu’aucun d’eux n’est Anglais. J’ai cherché 
dans tout votre livre et je n’ai pas trouvé un 
seul nom anglais, parmi les auteurs que vous 
citez, si ce n^est le nom de l’auteur dont J’ai 
rapporté les vers et qui, par les raisons que 
j’ai données au commencement de cette 
lettre, ne peut, quelque grands que soient 
ses mérites, être considéré comme un repré¬ 
sentant de la dévotion catholique anglaise. 
Quoi qu’il en soit, de ce que ces écrivains ont 
dit ou n’ont pas dit; qu’il leur ait échappé 
des expressions choquantes et que ces expres¬ 
sions soient ou non susceptibles d’explica¬ 
tions satisfaisantes, ce sont, apres tout, des 
étrangers, nous ne sommes pas responsables 
de leurs dévotions particulières et, pour ce 
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qui les concerne, je suis heureux de repro¬ 
duire les belles paroles que vous employez à 
leur égard, dans votre lettre du ii5 novenil>re 


dernier au Weekly Reglsier : 

« Je ne me permets pas, dites-vous, de 
« prescrire à des Ilaliens ou à des Espagnols 
« ce ipi’ils devront croire, ni rexpression 
« ({u’ils devrons donner a leurs opinions 


« religieuses et je songe moins encore à pré- 
« tendre (pi’un seul des écrivains que j’ai 
« cités ail rien retiré à Notre-Seigneur de 
« ramour cpi’il a accordé à sa Mère. » 


Par ces derniers mots aussi vous avez répart 


nue omission de votre ouvrage. 

V. — Nous arrivons donc maintenant à 
l'iVngleterre qui seule, après tout, doit nous 
occuper, vous et moi, dans cette ([uestion de 
dévotion. 


Bien que la doctrine soit une et la meme 
partout, les dévotions, comme je l’ai dit, 
sont spéciales à telle épo(iuc, à tel pays. Si 
les catholi(iues anglais ont été préserves des 


extravagances que l’on peut rencontrer ail¬ 
leurs, nous en sommes redevables, je crois, 


au bon sens de la nation. Nous en sommes 
redevables aussi à la sagesse et à la modéra¬ 
tion du Saint-Siège qui, en donnant un mo- 
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(IMc à noire dévolion, aussi bien ([u’iine 
rt'^Ic à noire foi, n"a jamais eneonraj*'é ces 
rariineinenls de la pensée, à la lois si al- 
Irayanls pour les imaginalions sans (rein, el 
si danf'erenx [lonr les cccurs sans élévalit>n. 
Dans noire pjiys, je crois, ce j^enre <*\ag'éré 
(le dé vol ion sérail ininlelligilde pour la l)ass(' 
classe. ( hianl à la classe inslruile, je donle 
(pi’il puisse avoir plus (prune inlluenee letn- 
poraire el Ionie de cii'(‘(>uslance. Si la loi ca- 
llioli(pie se répand en Anj^lelei're, ces parli- 
cularilés ne se répaiidronl pas avec elle. 11 
jexisle, à réj*ard de la sainte N ierp;e, une dé- 
S’olion saine, aussi bien (pi'iine dévolion arli- 
lieielle; on peut aimer Marie comme une 
M(M‘e, riiouorcr coinine une Vieree, la reclier- 

•k ■ 

cher comme une I*al,ronne el l’exaller comme 
une Heine, sans olïenser eu rien la solide 
piété et le bon sens ch rélien. Je ne puis 
m’emj)èchcr (rn[)peler cela le slyhi de dé¬ 
vol ion (in^ldlsc. Je ni’élouiu'rais (pie vous 
trouvassiez (piehpie chose (pii vous dépi ni 

dans le Jardin de rdnic, la (Uef des Cieiix, 

% ^ 

le Vade /n(*cii/a, le Manuel d'ur, ou la 
(Couronne de Jésus, (’e sont là les livres 
([uc devrait examiner tout anglican désireux 
de nous juger é(piilablcment sur ce [)oinl. 
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Or, je n'y vois rien (|ui dépasse l'enseigne- 
nienl des Pères, si ce n’cst dans la mesure 
on la dé vol ion dépasse la doelrine. 

Il y a un aulr-e pieux recueil, de la plus 
haute autorité, et qui nous est venu de 
rétranger, dans ces dernières années. Ce sont 
des prières de diverses sortes, auxquelles les 
Papes ont attaché des indulgences : on dé¬ 
signe généralement ce recueil sons le titre 
de UaccoUd. Ainsi <pie rindi([uc le mot, 
beaucoup de ces prières ont été écrites en 
italien, d’autres en latin. Celte circonstance 
est défavorable ; car une traduction, si babile 
qu’elle soit, ra|q)elle toujours les locutions, 
les termes pro[>res de l’original ; mais, pas¬ 
sant sur cet inconvénient forcé,j’aniriue (pie, 
dans le volume assez compact, dont il est 
ici (pieslion,on trouverait à peine une phrase 
dont la susceptibilité du catholicisme an¬ 
glais put demander la modilication. Le soin 
minutieux cpi’on y a pris d’observer l’cxacli- 
tude de la doctrine est devenu prestpie un 
défaut. On send)Ie craindre d’employer, dans 
les prières à la sainte A'ierge, les mots « don- 
nez'inoi, faites-moi », qu’il est aussi naturel 
d’employer vis-à-vis d’elle, cpie lorsqu’on 
s’adresse à un parent ou à un ami. A coup 
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siii’, nous n’abaissons pas la divine Provi¬ 
dence quand nous disons que nous sommes 
redevables de la vie à nos parenls, ou 
quand nous demandons leur bénédiction ; 
nous ne taisons preuve d’aucune Lendance 
à ralhéisme, quand, en parlant du réta¬ 
blissement d’un malade, nous disons qu’il 
faut laisser agir la nature, ou quand nous 
disons que la nature a pourvu d’instinct les 
animaux. 

De même, je regarde comme un véritable 
purisme de s’arrêter à une minutieuse jus¬ 
tesse d’expression dans des écrits populaires 
de dévotion. Toutefois, la BaccoUa, publiée 
par une autorité responsable, observe ce 
soin la plupart du temps. Elle emploie ordi¬ 
nairement les plirases : a Méritez-nous par 
vos prières; obtenez-nous; priez Jésus pour 
moi; parlez pour moi, ô Marie; i:>ortez nos 
prières; demandez grâce pour nous ; intercé¬ 
dez pour le peuple de Dieu », et d’autres 
expressions semblaliles, marquant avec beau¬ 
coup de force que Marie n’est qu’une avocate 
et non une source de miséricorde. 

Je ne me rappelle guère qu’une ou deux 

idées contre lesquelles,- en lisant ce livre, 

#■ 

vous feriez peut-être quelque objection, La 
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plus saillante de ces iilées se renconli’e dans 
la neuvaine avant la Nativité de la Vierge ; on 
demande, à propos de sa Nativité, (pdelle 
« descende de nouveau, et renaisse spirituel¬ 
lement dans nos âmes ». Mais veuillez vous 
souvenir que saint Paul exprime le désir de 
comniuni(iuer à ses convertis « non seule- 
ment TEvangile, mais encore son àme». Ecri¬ 
vant aux Gorinllneiis, il dil([ii’il les a « engen- 
drés par TEvangile », et à Philémon, (ju’il a 
« engendré Onésime au temps de sa capti¬ 
vité »; tandis que saint Jaccpies, avec une 
plus grande exactitude d’expression, dit : 
« Dieu nous a engendrés par sa propre vo¬ 
lonté, avec la parole de vérité ». 

Dans une autre prière, le chrétien dit à la 
sainte Vierge : « En vous, je place tout mon 
esjioir»; mais cela est expliqué dans un 
autre passage : « Vous êtes, après Jésus, 
ma meilleure espérance. » Ailleurs encore 
nous lisons : « Je voudrais avoir pour vous 
un plus grand amour, puisijuc vous aimer est 
un signe de prédestination » ; mais la prière 
continue: «Votre Fils mérite de notre part 
un amour sans bornes; priez pour que je 
puisse [>osséder cette grâce d’un grand amour 
pour Jésus »; et plus loin: « Je ne désire 
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aucun bien de lu terre, tout mon désir est 
d’aimer mon Dieu seul. » 

Kn ce({ui concerne les leçons données à nos 
catholiques, dans les catéchismes ou les 
instructions, nos manuels approuvés ne vous 
oUViraient, j’en ai la certitude, rien qui n’ob¬ 
tînt votre assentiment. De plus, pour ce (pii 

F 

est de la prédication, l’Eglise a fait rédiger, 
il y a trois siècles, un livre-type destiné pour 
cela au clergé des paroisses. Vous dites en 
passant, page i53, (pie les commentaires de 

F 

Cornélius a Lapide sur l’Ecriture, sont « un 
répertoire de sermons »; Je n’ai jamais ouï 
dire (pi’ils servissent à cela, et vraiment ce 
ne serait guère [lossible, à cause de leur 
étendue. Le livre destiné à cela par l’Eglise, 
est le Catéchisme du Concile de Trente, 
Or il ne contient rien d’exagéré au sujet de la 
Vierge. Somme toute, vous arriverez à cette 
conclusion, j’en ai la ferme conliance, que 
les x\nglicans peuvent sans crainte se liera 
nous, calholi(iues anglais, en ce qui regarde 
les pralicpics de dévotion envers la sainte 
Vierge qui pourraient leur être demandées, 
au delà des ivgles du concile de Trente. 

VL — Maintenant j’arrive aux assertions, 
non pas anglaises, mais étrangères, «pii vous 
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oHensciU dans les ouvrages en riionncur de 
Marie. Pour (|uel([ucs-uns d’en Ire eux, j’ai 
aussi peu d’estime, je l’avoue, ([ue vous en 
avez vous-mème. Je le dirai rrancliemcnl, eu 
lisanl (piel(jues-uncs des paroles (pie vous 
ci lez, j’ai éprouvé du chagrin, presque de 
rîndignalion, car elles semlilenl allribuer à 
la saillie Vierge le pouvoir de « sonder lésa 
reins et les c<eurs » ; or, ce pouvoir est l’ailri-^ 
but de Dieu seul, (jonimenl, me disais-je, 



pourrons-nous encore prouver, a 
rKcrilure, la diviniîé de Noire-Seigneur, si les 
passages l’ondamenlaux (pii l'invcslissenl de 
prérogalives divines, ne lui allribuenl apr('s 
tout, rien au delà des prorogatives (pie sa 
Mère partage avec lui? Comment trouverons- 
nous une grandeur incommunicable dans sa 
mort et sa [tassion, si lui, cpii fut seul dans le 
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lion, ne fut pas seul après tout, mais partagea 
son (cuvre avec sa sainte Mère, à hupielle, 
(piand il commença son mînisière, il dit, 
pour notre inslruclion, non pour lui refuser 
la gloire (pii lui apparlienl : « Femme, 
(pi’ai-je à faire avec vous? » Si je bais ces 
exagérations, combien doit-elle les baïrdavan- 
lage encore, en raison de son amour pour 
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lLii?Est“Ce lui témoigner notre amour, que de 
la frapper ainsi à la prunelle de l’œil? J’ai 
senti tout cela, et je le sens encore; mais 
aussi, d’un autre côté, j’ai à faire observer 
qu’après tout, ces paroles étranges sont en 
très petit nombre, parmi les nombreux pas¬ 
sages que vous rapportez ; que la plupart 
d’entre elles sont des preuves de ce que j’ai 
dit plus haut, touchant la dilliculté de déli¬ 
miter exactement la vérité d’avec l’erreur; 


qu’enün ces paroles sont admissibles en un 
sens, ou sous un certain rapport, et fausses 
Ldans un autre. Ainsi, dire que la prière en 
général (et spécialement celle de la sainte 
Aderge) est toute-puissante, c’est là une expres¬ 
sion bien forte, qui se trouve employée jour¬ 
nellement; mais, si nous l’expliquons en di¬ 
sant qu'il n’y arien que la prière ne jiiiisse 
obtenir de Dieu, ce n’est plus alors autre 
chose que la promesse qui nous est faite dans 
rKcrilure. De même, dire que Marie est le 
centre de toutes choses, semble exagéré et 
profane; pourtant ce n’est après tout qu’une 
manière, et une manière naturelle de dire 


que le Créateur et la créature se sont rencon¬ 


trés et unis dans le sein de la Vierge; c’est 


dans ce sens que j’ai moi-même employé 
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précédcRiRiciit cette expression. De même 
encore, c’est à première vue, un paradoxe de 
dire ([ue « Jésus n’est plus dans la lumière 
parce que Marie est dans l’ombre »; il y a 
néanmoins un sens dans lequel c’est une 
vérité, ainsi que je l’ai lait voir. 

C’est ainsi ([uecertaines assertions fausses, 
au point de vue abstrait, peuvent être vraies 
dans certaines circonslanees,.à une époque, 
dans un lieu donnés. Il peut donc ne pas être 
loyal de la part d’un controversisle, d’inter¬ 
préter suivant une règle anglaise oumoderne, 
tout ce qu’a pu avancer un auteur étranger 
ou du moyen âge. Knonccr comme un dogme, 
par exemple, <[u’on ne peut être sauvé sans 
être dévot à la sainte A ierge, ce serait avan¬ 
cer une proposition impossible à défendre; 
pourtant cela peut être vrai de tel bomme 
ou de tel autre, dans tel ou tel pays, à telle 
ou telle époipic; et si la proposition a Jamais 
été réellement émise par un écrivain de mé¬ 
rite (ce ([u’il s’agiraitdeconstaler), peut-être 
ra-t-ellc été précisément ilans ecs circons¬ 
tances exceptionnelles. Si quebpie prédi¬ 
cateur italien l’a formulée, je ne me sen¬ 
tirai pas disposé pour cela à le suspecter, 
du moins en ce qui regarde le salut des 
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jeunes gens ou des jeunes tilles en Italie. 

Autre eliose. Je pense <{ue vous n’avez [)as 
toujours fait vos citations avec la réllexion et 
rindiilg ence (pii sont votre règle habituelle. 
A la i)agc io(), je lis: « On dit communément : 
si tout calholi([ue loniain reconnaît qu’il est 
bon et lUile de prier les saints, il n’est pas 
pour cela tenu lui-mème de le faire. Cette 
restriction fùt-elle vraie, il serait cruel de 
renseigner; car ce serait exposer des calho- 
li(pies à orne lire une prati(pic moralement 
nécessaire à leur salul. » 

Venons au (ail : où est-il dit que prier la 
sainte Vierge cl les saints soit nécessaire au 
salul? D’a[)rès saint Alphonse <!e Liguori; 
« Dieu n’accorde de grâce (juc par Marie », 
c’est-à-dire par son intercession. Mais l’inter¬ 
cession est une chose, la dévotion, une 
autre. Suarez dit également : a (^esl le senli¬ 
ment universel ([ue l’inlcrccssion de Marie 
est non seulement utile, mais en un sens 
nécîcssaire. » Là encore, il s’agit de l’inter¬ 
cession de Marie pour nous: il ne s’agit ni 
d’invocation i)ar nous, ni de dévotion envers 
elle. S’il eu était ainsi, aucun protestant ne 
[>ourrail être sauvé; s’il en était ainsi, il y 
aurait de graves raisons de douter du salul 
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(le sailli Chrvsosloiiie, de sainl Allianasc el 

U ^ 

des premiers marlyrs ; el nK'mc je voudrais 
savoir si, dans lout le cours de ses œuvres 
volumineuses, saint Augusiin rinvo(iue une 
seule lois. Noire-Seigneur mouruL pour 
païens cpii ne le connaissaienl pas; sa i\I(*re 
inlercède pour les cliréliens(pii ne la connaii^ 
seul pas. Kl le inlercède conformément à la 
volonté de son Fils: cl, quand il veut sauver 

aussil(')t elle prie à 
veut conforiné- 






) < 



une ame en 
celle iulenlion. Je 
ineiil à la prière de Marie; mais alors Marie 
prie conformément à la volonté de Jésus. 
Donc, (juoi(|u’il soit naturel et prudent (pie 
ceux-là aient recours à elle (jui connaissent 
son pouvoir [>ar renseignement de l’Eglise, 
on ne saurail dire cependant que la dévolion 
envers elle soit une condition de salut, .vûic 
r/ua non, cssenlicllc et indispensable. 

Quebpies-uns des auleurs (pie vous cite/, 
vont plusloin, il est vrai. Ilsparlentdcdévolion, 
mais alors même ils ne formulent [las la pro¬ 
position générale (|ue je viens de désavouer, 
ils disent par exemple : « H esl moralemenl 
impossible que ceux-là soienl sauvés ([ui 
négligent la dévotion à la sainte Vieige »; 
mais négliger et omellre sont deux. 11 
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impossible que celui-là soit sauvé qui s’éloigne 
d’elle; oui, mais s’éloigner d’elle, c’est lui 
manquer de respectou l’oirenserposilivemcnt, 
et celaavec sidïisantc connaissance de cause. 
Certainement dans un pays catholique (or, 
c’est de pays catholiques que parlaient les 
écrivains dont il s’agit; car ils n’en connais¬ 
saient point d^autres), dans un pays où 
VAngélus retentit partout, où chaque rue, 
chaque chemin public, offre aux regards une 
image de la Madone, un catliolique serait gra¬ 
vement coupable si, devenant hostile à une 
praticjue pieuse que tous observent autour de 
lui, et dans laquelle il a été élevé, il bannissait 
volontairement de sa pensée le nom de Marie. 

Vlî. — Bien que le sens commun puisse 
nous montrer que la ligne de prudence et de 
convenance a été sûrement dépassée dans 
certaines assertions sur la sainte Vierge, il est 
souvent dillicilede prouver logiquement qu’il 
y a une erreur caractérisée, et, en pareils cas, 
l’autorité, si clic essayait d’agir, serait dans la 
situation qui arrivesisouvenl ànos triliunaux, 
lors(]ue la commission du délit est morale¬ 
ment certaine, mais que le ministère public 
ne peut trouver une preuve légale sufïisante 
pour la condamnation. Je ne nie pas ici le 
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droit des congrégations romaines, d’agir 
péremptoirement, à leur gré, et sans s[)éci- 
lier leurs jugeinenls contre les écrivains. Mais 
lors(pi*ellesjugent inopportun d’adopter une 
marche aussi sévère, il peut arriver (pic, 
par les circonstances du cas, elles se trou¬ 
vent impuissantes à suivre une autre marche, 
quand même elles le voudraient. Il est donc 
plus sage, la plupart du temps, d’abandonner 
cesexcès à l’action graduellederesprit public^ 
c’est-à-dire au jugement des calholi(|ues ins¬ 
truits et modérés; tel est, à mon avis, le plus 
sur moyen de les réprimer. ,Jc crois eejien- 
dantcpi’cn l'ail, le Saint-Siège est intervenu, 
de temps à autre, quand la dévotion semblait 
incliner vers la superstition, et il n’y a pas 
de cela bien longtemps. Je me rappelle avoir 
entendu parler de livres sur la sainte Vierge 
supprimés par l’autorité au temps de Gré¬ 
goire XM ; et en particulier d’une image de 
rimmaculéc Conception que ce pape avait 
prohibée, ainsi que de mesures prises contre 
la choquante notion d'une présence de la 
sainte Vierge dans rEucharislie, semblable à. 
celle de rSotre-Seigneur * ; mais je ne suis pas 


1. Vnvez noie H à !a tin tki votunio. 
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en mesure de vérifier ce que j’ai entendu dire 
à ce sujet. 

Le temps me manque aussi comme à vous, 
pour constater jusqu’à quel point de grands 
tli éologiens ont protesté contre les diverses 
extravagances, dont vous vous plaignez à 
juste litre. Pourtant, j’ai rencontré des pas¬ 
sages de trois Pères jésuites bien connus, 
dont les paroles viennent ici fort à propos; 
et l’un d’eux cite à l’appui de ma cause le 
nom du grand Gerson. Ces jésuites sont 
Ganisius, Pelau etllaynaud: comme tout ce 
qu’ils disent est fort juste et que vous sem¬ 
ble/ ne pas les connaître, je vais leur emprun¬ 
ter ([ueUpies pages. 

I. — Cantsius. « Nous avouons que des 
<( altérations ont pu et t>euvent encore se 
« glisser dans le culte de ^Vlaric: nous avons 
« un très grand désir de voir les pasteurs de 

f 

<x l’Eglise exercer sur ce point une scrupu- 
« leusc vigilance et fermer tout accès à 
« Satan, dont le rdle caracléristiipie a tou- 
« jours été de profiler du temps où l’homme 
« sommeille, pour semer l’ivraie parmi le 
« froment du Seigneur... Pour cela, il a cou- 
« tume de saisir avidement l’assistance que 
« lui prêtent les hérétiques, les lànatiipies et 
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les (aux calholî(iucs: c’est ce qu’on peiil 
voir dans le eiille (le ^larie. Ce culle, cer- 


lains liéréti([ues, stulnils i>ai’ Salan, Talta- 
(jiient avec anhnosilé... D'autres cspiils 
malades sont poussés par Salan àemlirasser 
Ibllemenl des snperslilions et des idolàliâes 
« au lien du culle vrai, et ncgli,ü;cnl ce (pii est 
(( véiitahlmnent dù, soil à Dieu, soit à Marie. 
« Tels furent aulrefois les ("ollvi idiens... Tel 


« ce pâtre allemand (jui, il y a cent ans, se 
« donna jiubliquemenl [lour un prophète 
« nouveau et proclama (piMl avait eu une 
<( vision de la Vierge Mère de Dieu, au nom 
« de lacpielle il enjoignit au peiqilc de ne 
« plus payer aux princes ni taxes ni tributs... 
« (àunbien même voit-on de catlioliipios (pii, 
« par une négligence incxcusal)le, traitent le 
« culte de Marie sans res|)ecl ; leur esiirit 
« terrestre, occu|>é de soins [irofanes, sc 
« relève à peine une fois l’année, tiour chan- 
« 1er ses louanges, ou lui rendre iKuninage! » 
« Maria De ipar a, p. oiS.) 

^ 2 . — Le P. Petau, dans ses discussions 


sur renseignement des l\'‘i‘es au sujet de h 
sainte A'icrge, s'exprime ainsi Incarn. 

XIV, S) : 

(( .l’oserai conseiller à tous ceux cpii veu 
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« 

« 

« 

« 
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« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

({ 

(( 


lent témoigner de leur dévotion et de leur 
enthousiasme envers la sainte Vierge, de 
ne pas être excessifs dans leur piété à son 
égard, de se contenter des louanges vraies 
et solides, de rejeter tout le reste. Le der¬ 
nier genre d’idolâtrie qui se cache, dit saint 
Augustin, au fond des cœurs est absolument 
contraire à la théologie, c’est'à-dire à la 
gravité de la sagesse cjui vient du ciel, et 
dont toutes les pe tisées, toutes les asser¬ 
tions, sont mesurées sur des règles certai¬ 
nes et précises. Quelle <loit être ici la règle? 
Quelles précautions faut-il garder, dans la 
question qui nous occupe?.Je n’entrepren¬ 
drai pas de le déterminer d’après moi, mais 
d’après le sentiment d’un très grave et très 
docte théologien, Jean (œrson. Dans une 
de ses épitres, il propose certaines règles, 
qu’il appelle vérités, et (pii doivent servir 
de mesure aux assertions des théologiens 
touchant l’Incarnation... Par ces préceptes 
vraiment d’or, Gerson assigne des bornes à 
la liberté excessive, immodérée, des louan¬ 
ges qu’on adresse à la sainte Vierge, et il 
circonscrit cette liberté dans les limites 


a d’une piété sage et discrète. De ces pré- 
« ceptes ressortent la frivolité et la puérilité 
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d’un genre de raisonnements aii([ael tant de 
gens se laissent aller, pour le plaisir d’attri¬ 
buer à la sainte Vierge telle grâce qui leur 
vient à Tesjn’it, si étrange <|u’elle soit. Voici 
coniinent iis raisonnent. Il convenait (pie 
le Kils de Dieu donnât à sa Mère tout ce 
{{u’il pouvait lui diuiiier [>our sa gloire. Ou 
encore : Dons, lionncurs, tout ce (pie sa 
niunilicence a répandu sur les auti-es saints, 
il l’a accumulé sur sa Mère. Ainsi ils a lion - 
« genl la chaîne de ce raisonnenuuit jus([irà 
« la conclusion (pi’ils désifcnl. Mais (ierson 
O li’aiteavec inépi is c(‘tle manière d’atgunicn- 
(( ter, (pTildéctare ca|>liense et s()|>liisti(pie, » 
Il ajoute, et nous le dirions tous, (pTen 
parlant ainsi, il n’a nullement rinL(‘nlion de 
restreindre la libet'té des personnes jiieuses, 
dans leurs méditations et leurs conjectures 

sur les mystères de la loi, l’iiistoire sacrée, et 

/ 

le texie de la sainte I^^ei*ilure, etc. 

3. — Uayxafd est un auleui' {>lein de dévo¬ 
tion, s'il en fut jamais, envers la saintes Vierge. 
Oi‘, l’ouvrage (pi’il a écrit en son lionneur 
(/)i/)tycha Mariana) contient dans le sens 
du P. Petau, plus de elH)ses(pie je n’en [>our- 
rais rapporter ici. ,l’abrège (piehpies parties 
de son texte : 
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« 

« 

« 

« 

<( 
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« 

<( 
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« Tenc/pour iiicoiileslé ((ne nous ne pou¬ 
vons élever nos lonanj^es à la hauteur de 
celles ((ni sont dues à la Vierge-Mère. Mais, 
|>onr suppléera riin|>nissance on noussoni' 
mes de la louer dignement. r.e recourons 


jamais à de faux honneurs, à des hy(ier- 
holes mensongères. Il est des gens dont 
l’airection [>our les objets de leur culte 
est si imprudente et si déréglée, ((u’ils 
ne savent (^oint rester dans les bornes 
(prescrites même à l’égard des saints. 
O ri gène a Tort bien signalé ce tort, à (Pro- 


d’hommes étaient tenlés de (prendre (pour 
le Christ, au lieu d’observer vis-à-vis de lui 
la juste mesure de la charité. » (P. 9.) 

(( Saint Anselme, ((ui le (premier, ou l’un 
des (Premiers, travailla à faire célébrer 
(Publi((uement rimmaculée Conce(Pliou de 
la sainte Vierge, iWv {de Excell. f // ^‘.)que 

émet- 





'i ti. 


Ire, à la louange de ]Marie, des assertions 
((ui (Peuvent être l’objet d’un doute, ((uand 
les vérités incontestables ((ue nous savons 
sur elle fournissent à nos louanges une 
matière si abondante. On doit entendre 
dans le même sens cette parole de saint 
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a i{[>i[)lianc : La b.ouohe de riioiiime ne doit 
« rien dire lég*èreinenl de la Mère de Dieu. 
Or, (|ui peulètre plus justeinenl accusé de 
parler légèreinenl de la très sainte Mère 
de Dieu, (pie celui (pii raisonne coniine si 
vérités certaines, évidentes, ne ? 


(( 

<( 

« 

« 

« 

« 



saicnt [loint à sa gloire, et (pii, voulant 
dépasser la sagesse des anciens, prétend 


c< nous iiuposer les élucubrations de ses idées 
(( personnelles, et des dévotions inconnues 
(( aux saints Pères, cpii l’ont le plus aimée? 
« ()uand saint Anselme nous montre, d’une 
(( manière si lumineuse, (pi'elle est Mère de 


(( Dieu, celte seule parole ue l’élève-t-elle 

4 

a pas au-dessus de tout ce ([u’on peut conce- 


(( voir, hormis Dieu? Nous ne devrions pas 


« 

« 

« 


parler inconsidérément d’une Majesté si 
sublime, par lièvre (res[)ril ou sous le 
léger prétexte d’encourager la piété, mais 


(( avec calme et réflexion : et (tuand les doc- 

* 

<( trines de l’Eglise et les oracles de la l‘oi 
(( nous tout dél’aut, nous ue devrions rien 


({ dire sans le sulTrage des docteurs... Ceux 
(( (pii sont sujets à celle lièvre d’in nova- 
« lion ue mesurent pas l'abîme (jui sépare 
« les objets de la science humaine et les clio- 
« ses du ciel. Toute nouveauté relative aux 
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« objets de noire foi doit être rejetée très 
« loin: sauf les cas où une étude attentive de 
« la parole de Dieu écrite ou non écrite, et 
« des raisonnements solides sur les vérités 
c< (pron doit en déduire, mettent en lumière 
« fpielque point compris dans cette divine 
« parole, et que jusqu’alors on n’avait pas 
« reconnu. Les innovations que nous cou¬ 
rt damnons sont celles qui ne reposent ni sur 
<( la parole écrite, ni sur la parole non écrite, 
« ni sur des conséquences de celle parole, 
rt ni sur le jugement des anciens sages, ni sur 
(( une base de raison sulïisante, et qui n’ont 
rt d'autre prétexte que d’honorer davantage 
rt la Vierge Mère de Dieu. » (P. lo.) 

Dans une autre partie du même ouvrage, il 
parle en particulier d’une de ces inventions 
auxquelles vous faites spécialement allusion, 
et que, sans bonne preuve, à ce qu’il me 
semble, vous attribuez à Cornélius lui-même. 

rt 11 ne faut pas non plus approuver cet 
« honneur rendu a la Mère de Dieu, à savoir 
« ([ue les éléments fournis par la sainte 
« Vierge.au corps de Noire-Seigneur demeu- 
« raiit toujours sans changement, se retrou- 
« vent dans l’Eucharistie... Je crois qu’il faut 
« écarter cette sollicitude pour la gloire de 
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otarie, puisque, à le bien considérer, elle 
reiitérine une injure pour Notre-Seigneur ; 
elMaiic n’aime pas êt re honorée iiux dépens 
de son Fils. Mêlions tout d’abord de côté 
loules ces su{)crlluiLés pbysiolog’i({ues sur 
ranimation du sang, du lait, etc.; (pii 
pourra supporter celte pro[>osilion (pie 
dans l’KucIiarislie, une grande portion de 
ia substance de Notre-Seigneur doit être 
lionorée d’un culte inférieur à celui de 
latrie, c’est-à-dire du culte d’Iiyperdulie? 
Les meilleurs théologiens alïirment cpic 
riiumanité même du Christ ne doit pas être 
séparée matériellement du Verbe de Dieu, 
et honorée en elle-même isolément; com¬ 
ment alors introduirons-nous en Notre-Sei- 
« gneur un culte de la ^Iiu'e de Dieu, culte 
« (pii est inférieur à celui que nous lui devons 
« à lui? Qu’est-cc là antre chose que préci- 
« piler la substance du Christ du haut de son 
« troue royal, [>our la reléguer dans une 
« place bien inférieure? Cela ne fait rien à 
« la question de renvoyer aux Pères qui 
« disent (pie la chair du Christ est celle de 
« Marie, car ils ne parlent que de son ori- 
« gine. Qui nous empêchera, si nous admel- 
« tons cette doctrine, d'admettre aussi (pi’il 
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« y a en Xolre-Seigneur quelque cliose de 
« (léleslahle? Car si les premiers éléments 
« cor[>ürels <pii ont été comnnini(iués par 
*'< Marie au (Christ sont toujours demeurés en 
« lui (à ce que disent ces auteurs), ainsi la 
« même matière, du moins en t>îii'lie, tpii a 
« ap|)artenu à roriginc aux ancêtres du 

, a été coinmunifpiée à la sainte 


« Vierge, sans altération, par son père, et 
« par son grand père, et ainsi de suite. Kt 
« alors, comme il n’est pas improbable que 
« (pielques-uns de ces ancêtres soient dam- 
« nés, il y aurait actuellement en Xotre-Sei- 
« gneur (pielquc chose (pii a ai)[)artenu à un 
« damné, et (pii serait digne d’être détesté. » 

(P. 

Vlir. —Ajirès de semblabcs explications, 
et avec de telles autorités pour me guider, Je 
repousse, autant (pie vous pouvez le désirer, 


et sans hésitation aucune, comme inadmis- 
sililes à la lois pour mon cœur et pour ma 
raison, des assertions telles (pie celles-ci 
((piand elles sont [>rises dans leur sens litté¬ 
ral et alisolu, dans le sens ipie leur donnerait 
naturellement tout [irotestanl, et (pie ne leur 
ont certainement pas donné les écrivains 
catholiques) ; la miséricorde de Marie est 
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a l'osiniiE* cuire ses niaiiis sa 


loulc-puissance: il csL [)lus sur d’avoir recours 
à elle qu'à sou Fils; la saiule Vieri'c est 
supérieure à Dieu; il est souiuis à ses or¬ 
dres: Nolre-Seigueui‘ est disposé niainlenanl, 
couiuie son Père, à rejeter les pécliems, 
taudis que Marie occupe sa place, comme 
avocate des péclieurs auprès du Père et tlu 
Fils: les saints sont plus disposés à intercé¬ 
der près de Jésus, (pie Jésus ne l’est à inter¬ 
céder près de sou Père; Marie est runicjue 
retuge de ceux rpii ont encouru la colère de 
Dieu; seule, Marie [leul ohlenir la conver¬ 
sion d'un [iroteslanl: il eût sutli pour le salut 
du monde <pie Xotie-Seiguenr tViL mort, non 
pour obéir à son l*ère, mais par dérérenee 
au décret de sa ^lère; elle rivalise avec Noire- 
Seigneur en ce (ju'elle est la tille de Dieu, 
non par adoption, mais en (piebpie sorte par 
nature; le Christ a rcm[>li l’otlice de Sauveur 
en imitant les vertus de sa Mère; de même 
(pie le Dieu incarné portait l’image de sou 
Père, il portail aussi l’image de sa Mère: la 
rédemption tire, il est vrai, du Christ son 


/ 
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tire sa beauté et sa douceur: comme nous 


sommes revêtus des mérites de Jé 
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ainsi nous sommes revêtus des mérites de 
Marie; s’il est Prêtre, elle est Prêtresse,dans 
un sens analogue : le corps et le sang" de Jésus- 
Christ dans rEiicIiaristie sont réellement le 
corps et le sang de ^larie ; comme il est 
présent et se donne dans rEucharistie, elle y 
est préseiile et s’y donne aussi ; les prêtres sont 
les ministres de Marie comme de Jésus-Christ ; 


les élus sont nés de Dieu et de Marie; c’est 
par elle <pie le Saint-Esprit rend son action 
t'éconde; c’est en elle et par elle (pi’il |>roduit 
. Jésus-Christ dans ses membres: le royaume 

i.' 

de Dieu dans nos âmes, comme parle Notre- 
Seigncur, est réellement le royaume de Marie ; 
Marie et le Saint-Es(>rit j>roduisent dans les 


âmes des choses extraordinaires; et, (piand 
le Saint-Esprit découvre Marie dans une âme, 
il y vole aussitôt. 

.rabandonne volontiers à vos censures des 


o[)inions pareilles, (pu* je n avais jamais ren¬ 
contrées avant de les voir dénoncées dans 
votre livre; et, si je ne me trompe, la grande 
majorité des catholicpies anglais ne les connaît 
pas. Elles me font l’eiret d’un mauvais r êve. Je 
n’aurais jamais imaginé (|u’ün ju’il les exjui- 
mer. Je ne sais à quelle autorité on peut 
recourir, à l’Ecriture, ou aux Pères, ou aux 
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décrets des conciles, ou au consentement des 
, ou à la liadiliou des tidéles, ou au 



Salnl-Sicge, ou à la raison. Ils délient tous les 
Ucax fhéologiqiics. Je n’en vois nulle trace 
dans le Missel, dans le Catécliisnie romain, 
dans la Raccolta romaine, dans de 

Jésus-Cilrist, ni dans (loilier, Clialloncr, 
Millier, ou Wiseinan, autant ([uc je sache* 
Mlles me l’ont, peur et me déconcertent. Si je 
torturais ma conscience i>our les admettre, 
je ne serais ni jiliis saint, ni plus [lieux, ni 
[)lus sûr de persévérer: mais si je tes profes¬ 
sais, je serais coupable envers la plus noble, 
la [)lus sainte des créatures, d’une llatlcrie 
stupide, comme Je tableau d’un peintre, (jui 
[>our Haller une princesse jeune et belle, lui 
donnerait le front sévère d’un Platon et les 
muscles d’un Achille. Je devrais m’attendre 
à la voir charger tpiehpruu de ses serviteurs 
de m’éloigner de son service. 

Je laisse à (rautres à juger si le sentiment 
([ue j’é[>rouve est le scandale des faibles, ou 
celui des Pharisiens; mais je le dis hautement 
je croirais {[u’il n’y a pas de Dieu, ce (pii est 
absolument impossible, plutcjt que de croire 
Marie supérieure à Dieu, Je n’ai pas à 
m’occuper de propositions qui ne peuvent 
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être expliquées qu’à la condition de dispa¬ 
raître sous les explications. Je ne parle pas 
de ces propositions telles (pi*on les trouve 
cliez leurs auteurs; caries textes orii^inaux 
me sont complètement inconnus, etje ne puis 
croire (pie ces auteurs aient voulu dire ce (pie 
vous dites; mais je prends ces propositions 
telles ({lie les montrent vos pages. Si quel¬ 
ques-unes d’entre elles avaient été dites par 
des saints en extase, je saurais (pi’elles 
avaient un sens pieux, et [lourtant je ne les 
répéterais pas. Je ne les considère point 
comme tombées delà bouche des anges ; je 
considère le sens littéral (pi’ellcs ont dans la 
bouche des Anglais cl des Anglaises. Pronon¬ 
cées d’homme à homme, au dix-neuvième 
siècle, eu Angleterre, je les regarde comme 
destinées à induire eu erreur ceux qui cher¬ 
chent la vérité, à ellVayer les ignorants, à 
troubler les consciences, à provocjuer les 
blasphèmes, à causer enlin la perte des Ames. 

IX. — Kt maintenant que j’ai dit tout cela, 
pardonnez-moi, mon cher ami, si je termine 
par un reproche. Ne nous avez-vous pas tou¬ 
chés d’une façon très dure, sur un point très 
délicat? Ce que vous avez dit ne tend-il pas à 
provo(^pier des outrages contre celle qui nous 
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csl plus cl i ère (|iie tou le autre créature? 
Avez-vous seuleinenl doiiué à eu tendre (ju’il 
y ait tlaus noire amour pour elle, autre chose 
(pi’uti abus? Vous-même, avez-vous eu pour 


die une seule [)ai‘ole alïeclueuse, dans tout 
le cours tie voire livi'o? Je voudrais le croire. 






mais JC n en ai [)as a[>erçu une 
laut, je le sais, vous rainiez. Pouvcz-voiisilonc 
vous étonner, cl, si profonde (juc soit ma 
peine, i>uis-je m’élouner <pic lant d'hommes 
vous méconnaissent com[)lètcmcnl, et ne 
savent point voir (pic vous avez amené 
sur un terrain nouveau loulc la discussion 
entre vous et nous? Il y a vingl-cinq ans, le 
CrUi<iue Bfi(anni(/iie disait : « Tant (pie 
Home n’aura pas cessé d’étre ce qu’elle est 
en praliipie, riinion sera impossible enlvc cWc 
et l’iVngleterrc » ; vous, au contraire, décla¬ 
rez aujourd’hui (pic runion sera possible, dès 
(pie l’Italie et l’Angleterre, avec une même foi> 
un même centre d’unité, seront autorisées à 


maintenir isolément leurs opinions Ihéolo- 
gi(pies respectives, (^.es hommes ne vous ont 
pas rendu juslice [larce (pie rhonneur de la 
Vierge est plus cher à leur cœur (pie la con¬ 
version de rAnglclerrc. 

Placez-vous dans un cas analogue, et voyez 
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ce que vous feriez vous-mème. Supposez que 
quelque adversaire d’une doclrinc ardem- 
nienl défendue par vous, l’éleriiilé des peines 
par extîiuple, au lieu de vous combattre par 
des arguments directs, rassemblât une mulli- 
tude de descriplions extravagantes du lieu, 
du mode et des circonstances des peines 
éternelles, citant Tertullien en témoignage de 
la foi des premiers Pères, les Covenantalrcs 
et les 7?«7ï7er.s* (Méthodistes) pour les derniers 
siècles, puis des fragments tirés de l’enfer du 
Dante, avec des passtiges empruntés aux ser¬ 
mons de Weslcy et de Wliiltield; que di 
supposez qu^il s’en tînt aux chapitres qui 

f 

traitent ce sujet dans 1’ « Etat de riiommc », 
ouvrage qui a la sanction de Jérémie Taylor, 

t 

ou à son sermon sur « Le fol échange », ou 
à certains passages de Leighton, de South, 
de Beveridge, et de Barrow, regarderiez-vous 
cela comme une manière de raisonner juste 

et convenable! Et s’il avouait être disposé à 

/ 

croire toujours l’Eglise anglicane compromise 
par ces accessoires de la doctrine, tant que 
ses autorités n’auront pas formellement 
réprouvé Beveridge, AVhitlield et cent autres, 
jugeriez-vous cette détermination équitable, 
ou ces procédés dignes d’un théologien? 
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X. — Voii à cc (juc je vouhiis vous dire de 
la sainte Vierge, (jiii est le principal, mais 
non runicpie objet de votre ouvrage. Et 
maintenant, quand je voudrais poursuivre, 
elle semblerait m’arrêter. Nous sommes, en 
ed'et, à la veille de la Tète de son Immaculée 
Conception ; et, après l’octave célébrée dans 
les églises de cette ville avec une solennité 
spéciale, commencent les grandes An¬ 
ticimes, les chants précurseurs de Noël. Ce 
temps d’allégresse, heureux pour tous, en 
concenlranl nos regards sur Celui (pii des¬ 
cendit sur la terre à pareille époque, fait 
aussi iiriller à nos yeux, dans une splendeur 
exceptionnelle, celte Vierge Mère qui l’a 
porté et nourri. Ici, elle n’csl pas dans 
l’ombre, comme pendant la (piinzaine de 
Pâques: elle nous [)résenle, au contraire, le 
Sauveur dans ses bras. Deux fûtes consa¬ 
crées à son honneur, celle de demain et celle 
de la Puritication, placées comme les tours 
de David, en avant et en arrière, indicpient 
le commencement et la lin des fêtes desti¬ 


nées à gloritier le Prince de la paix. Et, d’un 
bout à l'autre de ce temps, apparaît Pi mage 
de la Mère du Sauveur, telle (pi’on la voit 
dans la re[)réscnlalion lypitpie des Cata- 
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combes. Puisse rinlhieiice de ce temps boni 
nous entraîner tous vers l’éternité! Puisse- 
t'Clle, (le votre coté, comme du n()tre, faire 


disparaître toute amertume! Puisse-t-elic 
apaiser chez nous, toute jalousie, toute 
aifi^reur, tout anlaiîonisme hautain ou violent ! 
Puisse-t-elle bannir, loin de vous, les, ratïine- 
ment captieux d’une critirpie raisonneuse, 
malveillante et subtile! Puisse notre très 


g-rande et très gracieuse Mère, la sainte 
Vierge Marie, vous vaincre par sa douceur, et 
prendre elle-même sa revanche de ses enne¬ 
mis, en intercédant elïicacement pour leur 
conversion ! 

A vous, avec la plus vive alleclion, 


JonX II. NE^\^MAN, ^ 

.1 l'Qraloire de Birnnnghnm^ décembre 

fêle de saint Ambroise. 
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Le Docteur Pusey 


Le Cardinal Newniau a raconlé ainsi, dans l'IIis- 
toire de T7ies ()/tiniofis p. 99-102, ses rela¬ 

tions aveclc docteur Puscv : 

• ■ 

« J'étais très lié avec le iloetciir Pusey depuis 
182;;-1828; je ress(‘ntais pour lui une admiration 
enthousiaste; j'avais coutiune de l'appeler ô [J.iyx;. 
Son j^rand savoir, sa puissance de travail, son esprit 
classique, sou dévouement plein dt; simplicité à la 
cause de la religion, me subjuguaient. Grande donc 
fut ma joie lorsque, dans les derniers jours de 
i 8 ' 3 ' 3 , il montra (luelipie disposition à faire cause 
commune avec nous. Son Traité sur le Jeilne parut 
dans un de nos numéros, à la date du 21 tlécembre. 
Cependant il ne fut, je crois, entièrement associé au 
mouvement (|u’en i 8‘35 et i 8 ' 3 <), éi)0(juo à laquelle il 
publia un Traité sur le Baptême^ et créa la Bihlio- 
tlièffue des Pères. Il nous donna aussitôt un nom et 
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iiiie position. Le docleui* Pusey était professeur et 
chanoine de Christ Charch; il avait une vaste 
influence, grAce au caractère profondément sérieux 
de ses convictions religieuses, àla munificence de ses 
charités, à son professorat, à ses relations de famille, 
à ses rapports faciles avec les autorités de l’Uni¬ 
versité... Nous avions donc désormais un homme 


qui pouvait devenir la tète, le centre des gens zélés 
de toutes les parties du pays qui adoptaient les 
opinions nouvelles; un homme qui donnait au 
mouvement un front à opposer au monde, et con¬ 
traignait les autres partis de l’Université à le 
reconnaître. En 1829, M. Froude ou M. Robert 
AN'ilberforce n’étaient que des individus... Mais le 
docteur Pusey était, pour employer une o.xpression 
vulgaire, une année à lui ^eul. Il était capalile de 
donner un nom, une forme, une personnalité à ce 
qui, sans lui, ii’élait qu’une sorte decohue; et quand 
divers partis durent se réunir pour résister aux actes 
du gouvernement, nous prîmes de droit, comme 
mcud>res du mouvement, notre place au milieu 
d'eux. 

« Tels étaient les bienfaits qu’il apportait au 
mouvement pour le dehors; les avantages au 
dedans n’étaient pas moins considérables. C’était 
un homme aux desseins vastes, au caractère ardent 


et plein de contiance; il ne craignait point les autres, 
et n’était point obsédé par les perplexités intellec¬ 
tuelles. Rien des gens sont portés à dire qu’il fut 


autrefois plus près de l’Eglise catholique qu’il ne 
l’est maintenant. Je prie Dieu qu’il puisse être un 
jour beaucoup plus près de l’Eglise catliolique qu’il 
ne l’était alors. Car ma conviction est que, pendant 
tout le temps que je l’ai connu, il ne s’en est jamais 
rapproché, ni dans sa raison, ni dans son jugement. 





NOTE A 



Quanil j(‘ devins callioH(|ue, ou tue demanda souvenl : 
« ICh bien! et le docteur Pusey? » Quand je répon¬ 
dais (jue je ne voyais citez lui aucune tendance à 
(aire ce que j’avais lait moi-même, on trouvait quel- 
tpielbis que je manquais de cliarité. Si la coidiancc 
dans sa |)ositiou est (comme elle l’est en e(ïet) une 
des itremières conditions essentielles dans un citer dt; 
parti, le docteur Pusey remplissait celle eondilion, 
lien fournit rexcnt|tle le plus frappant par l^isser- 
lion contenue dans rime de scs défenses subséquen¬ 
tes du ittouvenu'nl, alors ménte que le ntouvemcnl 
avait déjà fait bien du elteinin dans la direction de 
Honte : « L’uncdescottdilions,disail-il, sur lesquelles 
on pouvait fonderie plus d'espoir, était ipie le ntou- 
ventent s’était arrêté à lentps. -*> 11 le disait de 
bonne foi; c'était son point de vue subjeclil'. 

« b’iitlîuence du docteur Pusev se lit sentir tout 

4 . ' 

d’altord. 11 vit que, dans les Tracts et daits le utou- 
vcnienl entier, il fallait [dus de sobriété, plus de 
gravité, plus de soin dans les travaux, un seitlintent 
jtlus •ifrand de notre responsaltilité. C’est par lui <pie 
le caractère des Tracts fut cliangé. Quand il nous 
donna son Traité sur le Jeune, il y mil ses initiales. 
Kii 183 '), il publia son liiliorieux Traité sur le Ha/r 
ténie, qui fut suivid’aulres traités de«livers auteurs, 
siitoit rédig^és avec un savoir égal, du moins égalc- 
meitt [tleins <le force et tle justesse. Kn iS'iG, il an¬ 
nonça son grand projet d’une traduction des Pères'. » 


1. Libranj of (he Falhers (llihliotlièqne îles bores).— t‘no 
itfs grandes entreprises du ducteur Pusey fut une traiiurlion 
anglaise des principaies œuvres dos Pères. ISeaucoup luretit 
a U notées avec soin, de travail fut poursuivi pendant vingt 
ans environ, et a puissamment contrilnié à faire revivre un 

esprit eatlioiiqne dans le clergé anglican. (Ab/e du Cardinal 
Nen'mnn^ 
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Les trois partis de l’Eglise anglicane ' 


« Il n’est peut-être aucune institution où les An¬ 
glais aient montré leur amour des compromis, en 
matières politiques et sociales, d’une manière aussi 
remarquable, que dans VKglise établie. Luther, 
Calvin et Zwingle, tous ennemis de Rome, étaient 
également ennemis les uns des autres. D’autres 
sectes protestantes, les Erastiens, les Puritains et 
les Arminiens, sont également distinctes et hostiles. 
Cependant, il n’y a aucune exagération à dire que 

J 

l’I'iLablissement ecclésiastique anglican est un amal¬ 
game de toutes ces variétés de protestantisme, 
aïKjuel une forte part de catholicisme est mêlée par 
surcroît. 11 est le résultat de l’action successive 
exercée sur la religion par Henri ^'11I, les ministres 


1. A[)petidice de YUisloîre de mes Oinnions relbjieuses^ 
JJ. 437, 444 de la traduction rrançaisc. 
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<riMl()uarti y\j Marie, KlisaluMli,les Cavaliers, les Pu- 
ril{iins,les Laliliulinaircs de i()88,el les Mélliodisles 
du dix-seplîèîue siècle. 11 a nue hiérarcliie venue du 
iiioven Af^e, riclietiicul dotée, élevée fiar sa posilioii 
civile, {‘orniidablepar soiiintluciice()olili(pie. 
élahlie a conservé les rites, les prières et les syin- 
holes de raiicicnuc Ciilise. Elle tire ses articles de 
loi de sources lutliériennes et z\vinj>'liennes ; sa 
traduction de la Bible sent le calvitiisme. ICilc peut 
SC vanter d'avoir eu datis son sein, surtout au dix- 
sepliènie siècle, une suite de théologiens de grand 
savoir et liers<le se rapprocher des doctrines et des 
pratiques de TEglise primitive. En considérant ses 
docteurs, le grand Bossuet a dit qu'il était impos¬ 
sible que le peuple anglais ne revint pas un jour à la 
loi de ses pères; et de Maistre a salué la communion 
anglicane comme destinée à iouer un grand lôh’ 

•Tl '' 

flans la réconciliation et la réunion de la cbréticnlé. 

P 

« Celle Eglise remarquable a toujours été dans la 
dépcndaiice la [>lus étroite du pouvoir civil, et s’en 
est tf)njours lait gloire. Elle a loiijours vu le pou¬ 
voir piipal avec crainte, avec ressentiiucut et avec 
avi'i'sion. Elle ii’a jamais gagné le cœur du peuple. 
Eu ctda elle s'est montrée, dans tout le cours de 
sou <*xistcnce, une et semblable à elle-même. Sous 
d'autres rapports, ou elle n’a jamais eu <ropinions, ou 
elle en a constamment cliangé. Au seizième siècle, 
elle était calviniste ; dans la i»rcmièr(‘moitié du dix- 
septième, elle était arminienne eUjuasi catht)liipic ; 
vers la lin de ce siècle et le commencement fie 
l’autre, elle était latitudinaire. Au milieu du flix- 
hiiitièim‘, elle est décrite par lord Cbatham comme 
ayant a un rituel et un livre de prières papistes, des 
articles de foi calvinistes et un clergé arminien ». 

« De nos jours elif' contient trois partis puissants, 
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<lans lesquels revivent les trois principes religieux 
qui, sous une forme on sous une autre, apparaissent 
constamment et depuis le commencement dans son 
histoire : le principe catholique, le principe protestaiil 
et le principe sceptique. Chacun d’eux, il est presque 
inutile de le dire, est violemment opposé aux deux 


autres, 

« Premièrement, Le parti apostolique, ou tracta- 
rien, qui va maintenant dans la direction du Catho¬ 
licisme |>lus loin qiden aucun temps, ou dans aucune 
manifestation précédente ; à ce point qu’en l’étudiant 
dans ses adhérents les plus avancés, ou peut dire 


(ju’il ne dilTére en rien du Catholicisme, excepté 
dans la doctrine de la suprématie du Pape. Ce 
parti s’éleva, au dix-septième siècle, à la cour de 
Jacques I®*' et de Charles P'’; il fut presque éteint 
par les doctrines de Locke, et par ravènement au 
trône de Guillaume III et de la maison de Hanovre, 
Mais ses principes furent enseignés et silencieuse¬ 
ment transmis, pendant le cours du dix-huitième 
siècle, par les nomfarears, secte d’hommes înslrnils 
et zélés qui, conservant la succession épiscopale, 
se détachèrent de l’Egl ise d’Angleterre, quand on 
les somma de tiréter serment de lidélité à Guil¬ 
laume IIL De nos jours, on l’a vu revivre, et former 

/■ 

uu parti nombreux et grandissant dans l’Eglise 
d’Angleterre, au moyen du mouvement commencé 
par les écrits intitulés : Tracts for ihe limes L et 


de là nommés Tracta riens. 

« Secondement. Le parti évangéli(iue, qui fait 
vivre dans le monde entier toutes les sociétés bibli¬ 


ques, et la plupart des associations pour les mis¬ 
sions protestantes. 


1. Traités pour le temps présent. 
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« 'rroisièmernenl. Le parti lil)éralj connu, dans 
les siècles cpii nous ont précédés, sons le nom 
moins lionoraide de laliliidinaire. Il se délaclia du 
parti (piasi cat!ioli<iuc, ou parti de la cour, sous le 
règne de Caries F‘', et fut réiiandu en Angleterre [)ar 
l’introduction des principes de (irolius et des Ar¬ 
miniens. Il appuya les whigs, Cuillauine 111 et la 
maisoïi de Hanovre. Le génie de ses principes est 
contraire au prosélytisme ; et, (jiioiqu’il ail coin[>te 
dans ses rangs des écrivains reinanjuables parmi 
les théologiens anglicans, il n’avait eu (|ue peu tic 

a 

sectateurs, lorsqu'il y a dix ans, irrité par le succès 
des l'i-aclai’iens, prenant avantage de la conversion 
à ri'iglise romaine de quelques-uns de leurs princi¬ 
paux chels, et aidé par rinq)ortalion de la littéra¬ 
ture allemande en Angleterre, ce parti s’est avancé 
tout à coup sur la scène publique, et propagé dans 
les classes éclairées avec une rapidité si étonnante, 
qu’on est [>resquc autorisé a croire qne, dans la 
génération (jiii nous suivra, le monde religieux sera 
partagé entre les déistes et les catholiques. Les 
principes et les argmnciits des lilïéraux ne s’arrêtent 
même pas au déisme. 

(( Si la Communion anglicane se composait uni- 
(juement de ces trois [)arlis, elle ne pourrait <lurer. 
Elle serait brisée par ses dissensions intérieures. 
Mais il y a lians son sein un parti beaucoup plus 
nomlncux que ces trois [lartis lliéologifpies. Créé 

J* 

par la situation légale de l’Eglise, prolilanl île scs 
richesses et des institutions de son culte, il est le 
lien qui maintient l’ensemble. C’est le parti de 
l’ordre, le parti des conservateurs, ou, comme on 
l’a appelé jusqu’ici, des Tories, Ce n’est pas un 
parti religieux; non qu’il n'ait dans ses rangs un 
grand nombre d'hommes religieux; mais ses pria- 
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cipes et scs mots d’ordre sont politiques oudumoins 

ecclésiastiques, plutôt que théologiques. Ses mem- 

hrcs ne sont ni tractariens, ni évang-éltr/nes, ni Ubé- 

faux; on, s'ils le sont, c’est sous une forme très 

douce et très inolfensive ; car, aux yeux du monde, 

leur caractère jirincîpal est d'èlre les avocats de 

VElahlissenienl ; et ils sont plus ardents pour la 

conservation d'une Kglisc nationale, que soucieux 

des croyances que cette Eglise nationale professe. 

Nous avons dit itlus haut (pie le grand principe de 
#■ 

ri'iglise anglicane était sa conliance dans la protec¬ 
tion du pouvoir civil et sa docilité à le servir, ce 
que ses ennemis appellent son Erasliauisme. Or si, 
d’une part, ce respect pour le pouvoir civil est son 
grand priuci[)e, de l’autre, ce principe de l’érastia- 
nisme est personniüé dans un parti si nombreux, 
soit dans le clergé, soit parmi les laïques, que c’est à 
peine si le nom de i>arti j)eut lui convenir. Il cons- 

il 

titue la masse de l'Eglise. Les membres du clergé, 
spécialement, sur tous les [loiiits de l’Angleterre, les 
évêques, doyens, chanoines, curés, se sont toujours 
distingués parleur Tofisme. Au dix septième siècle, 
ils professaient le droit diviudes rois; deimîs, ils se 
sont toujoui’s fait.gloire de la doctrine :« Le roi est 
à la lêlc de l’Eglise »; et le toast de leurs dîners, 
ft l’Eglise et le roi », a été leur formule de protes¬ 
tation j)our maintenir dans le royaume d'Angleterre 
la prédominance théorique du spirituel sur le tem¬ 
porel. Ils ont toujours témoigné une aversion extrême 
pour ce (ju'ils api>ellent le pouvoir usurpé du j)ape. 
Leur [irincipal dogme théologiquc est ((ue la lïiljle 
contient tontes les vérités nécessaires, et que tout 
chrétien est individuellement capable de les y 
trouver, pour son usage. Ils prêchent le Christ 
comme runique médiateur, la Rédcnqjtion par sa 
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tnorl, k; reiionveHeincnl [nir son esprit, la nécessité 
«les bonnes «euvres. Ce g^rancl asseniblaj^c «riioiimies, 
véritables re|)résentants de ce l>on sens «[ni ren«l 
PAn^Ieterrc si célèbre «laiis le i>i«‘ii connue «lans le 
mal, regardent jjonr la phi[>art avec «létiance toute 
cs[)èce «le llié«>Iogie, toute école lbéologi(|uc, et en 
|)articnlier les trois écoles «[ue nous avons clierché 
à (aire connaître. Au «lix-sej)li«’ine siècle, ils com¬ 
bat tirent les puritains; à la liu «le c(; siècle, ils 
coml>attirent les lalitudiuaires, au milieu du «lix- 
Imitième siècle,.ils combat tirent les uiétho«lisles et 
ceux «lu |)arli évangéli<]ue ; de notre temps, ils sc 
sont levés éhergicjuement, d'abord contre les ti ac- 
lariens, puis contre les lil)éraux. » 


rv O "J " U 
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L’Église anglicane 


ldi terminant VHistoire de mes Ofiirtions reli- 
^•i'enses, Newman avait résumé ainsi sa [lensée 
délinitive sur l'CgUse anglicane : « Je n'avais eu 
c«)nscîence, lors do ma conversion, d’aucun cltangc- 
luent ni dans mes pensées, ni dans mes sentiments. 
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sur ]cs questions lie doctrine. Mais il n’en fut pas de 
luènie sur certaines questions défait; et, malgré la 
peine que j’éprouve à offenser les Anglicans reli¬ 
gieux, je suis obligé de confesser que je sentis 
s’opérer un grand changement dans ma manière de 
considérer rKglise d’Angleterre. Au bout de comlnen 


de temps, je ne saurais le dire, mais au bout de 
très peu de temps, je sentis survenir en moi un éton¬ 
nement extrême d’avoir jamais pu imaginer qu’elle 
fût une partie de l’I'iglise catholique. Pour la pre¬ 
mière fois, je la regardai de l’extérieur, et je la vis 
telle (]u’elle était. 11 me fut désormais impossible de 
voir en elle autre chose (|ue ce que, depuis si long¬ 
temps, deiuiis i8'36, j’avais soupçonné avec tant 
d’effroi : une institution purement nationale. Gomme 
si mes yeux s’étJuent subitement ouverts, je la vis 
ainsi spontanément, à part de tout acte défini de 
ma raison, de tout argument; c’est ainsi que je l’ai 
toujours vue depuis. 11 faut, je crois, chercher la 
cause princi[)ale de ce changement dans le con* 
truste que me présentait rKglisc catholique. Là je 
reconnus, au i)remier coup d’œil, une réalité qui 
était pour moi une chose toute nouvelle. Là je sentis 
(juejene laflissais plus une Eglise [)ar l'effortdema 
pensée; je n’eus [tas besoin de faire un acte de foi à 
son existence. Je n’eus [tins à gravir péniblement 
jns({ii’à certains points de vue; mou esprit détendu 
retondta en paix sur lui-même, et je la contemplai 
d’un regard presque passif, comme un grand fait, 
d'une évidence irrécusable. Je la regardai, je regar¬ 
dai* ses rites, ses cérémonies, ses préceptes, et je me 
dis : « Voici vrai ment une religion. » Puis, quand je 
jetais en arrière imregard sur la pauvre Eglise angli¬ 
cane, pour laquelle j’avais tant travaillé, quand je 
revis tout ce qui lui ap[varlenait, quand je songeai à 
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tous mes elVorls pour rhal)illcr de neuf, au point de 
vue doctrinal et esthétique, elle me parut la plus 
vaine des cliîiuéres... 

« Jeparlc del’Kglisc anglicane sans aucun dédain.,. 
Tout eu n’étant pas divine, elle peut être une grande 
création luimaino, et c’est ainsi que je la juge 
aujourd’hui. Les hommes quinieût ledroitdivin tics 
rois seraient souvent fort indignés si ou les regar¬ 
dait, à cause do cela, comme des sujets iulidéles. Je 
reconnais donc, dans l’Kglise anglicane, une inslilu- 
tioii revêtue d’hanucur parle temps, anoblie par de 
beaux souvenirs histori([ues, un monument de la 
sagesse du temps passé, un bras jmissantdans la 
politique, un grand organe national, une source de 
grands avantages pour le peuple, et, jusrpi’à un cer¬ 
tain point, un témoin, une école de la vérité reli¬ 
gieuse. Si l’on parcourt d’un œil équitable tout ce 
que j’ai écrit s*îr elle deiniis que je suis callioli<jue, 
je ne crois pas qu’on puisse y sur[irOMdre un autre 
jugement <|uc celui-là. Mais ({u'elle soit quchpie 
chose de sacré, qu'elle soit l’oracle de la <loclrine 
révélée, ([u’ellc i>uissc réclamer saint Ignace et saint 
Cyprieu comme ses ancêtres, qu’elle puisse prendre 
le rang, contester renseignement, entraver la voie 
de l’Eglise de saint Pierre, qu’elle puisse s’appeler 
« la Fiancée de rAgneau », voici ce qu’il m’est 
devenu impossible de voir, depuis ma conversion. 
Ce serait presque un miracle (ju'elle ju'it reparaître 
à mes yeux sous ces traits. « J’ai passé. Omerveille! 
elle avait disparu! Je l’ai cherchée, mais nulle pari 
je ii’ai trouvé sa place! » Quant à sa prétention à 
une succession apostolique depuis le tem[)S tics 
apôtres, je n'eu dis rien. Si jamais le Saint-Siège 
décide qu’elle la possède, je le croirai, parce qu’un 
jugement au-dessus du mien aura prononcé; mais, 
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avant delà lui accorder par le consenlcincnl ijcrson- 
nel de mon esprit, il me faudrait le don surnaturel 
de saint Philipiie, qui reconnut le caractère sacer¬ 
dotal sur le front d’un jeune homme vêtu de la 
livrée mondaine; les arguments d’antiquaires sont 
absolument réduits au silence parrurgencc des faits 
visildes. 


« Assurément, rpglise anglicane a été l’inslrument 


delà Providence pour me départir de grands bien¬ 
faits; si j’étais né dans une - secte dissidente, {)eut- 
êlrc n’aurais-je jamais été l)aptisé; si j’étais né pres¬ 
bytérien anglais, j)eut-être n’aurais-je jamais connu 
la divinité de Notre-Seigneur; si je n’étais pas venu 
à Oxford, peut-être n'aurais-je jamais entendu par- 
1er de l'Kglise visible, de La tradition, ni des autres 
doctrines catholitiues. Or, ayant reçu tant de bien- 
faits de l’Eglise anglicane établie, puis-jo avoir le 
coeur de souhaiter sa ruine? Puis-je à ce point 
manquer à la charité, en considérant qu’elle fait 
pour beaucoup d’autres ce qu’elle a lait pour moi? 
Je n’ai j)as ce désir, tant qu’elle reste ce qu’elle est, 
et f[ue nous sommes un corps si peu nombreux. 
Non pas à cause* d elle, mais à cause des nom¬ 
breuses assemblées d’hommes près des(pielles elle 
remplit un ministère sacré, je ne ferai rien contre 
elle. Tant que les catholiipies sont encore aussi 
faibles en Angleterre, elle travaille à notre œuvre. 


et, quoique dans une certaine mesure elle nous 
fasse du mal, l’équilibre est présentement en notre 
faveur. Quant à ce que serait notre devoir dans un 
autre tenq)S et d’autres circonstances, en suppo- 
saut, par exemple, que l’Eglise établie perdît sa foi 
dogmatique, ou du moins ne la prêcliAt plus, c’est 
une tout antre question. Dans l'histoire de ce 
monde, nous lisons que des nations ennemies ont 
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conclu de longues Irèvi's, et les ont renouvelées d(‘ 
loin en loin; telle semble êlreUi position que l’Eglise 
catholique i)cut adopter aujourd’luii kwalcment vis- 

f 

à-vis de rKlaldissenicnt anglican. 

« Il est hors de doute que l’Eglise nationale a été 
jusqu’ici une digue utile contre des erreurs plus 
Ibndaïuentales que les siennes. Dire combien la 
digue résistera, dans les années que nous avons 
devant nous, est impossible, car la nation entraîne 
son Eglise et l’abaisse peu à peu jus(ju’à son niveau. 
Cependant l’Eglis.c nationale a encore sur la nation 
la mêiiie inlluence qu’un journal sur le parti qu’il 
représente. Mon opinion [lersonnelle sur l’atlitude 
qui convient à un catliolique vis-à-vis de l’Eglise 
nationale, à cette heure (|ui pour elle est riieurc 
suprême, c’est que nous devons, autant qu’il est en 
notre i)ouvoir, l’aider et la soutenir, dans le main¬ 
tien de la vérité dogmatique. Excepté |>our obéir à 
un appel direct iln devoir (grave exception sur 
laquelle j’insiste), je voudrais éviter Unit ce qui 
peut allaililir soneinpire sur l'esprit public, ébranler 
sa constitnliüu on emiiarrasser et ralentir ses 
ell'orts pour maintenir les grands iirincipes, les 
grands enseignements cbréliens et catholiques, 
qu’elle a utilement [iréchés jusqu’à ce jour. » (P.àaa- 
vnj de noire traduction.) 
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HELATIVE AUX PAGES 5l-65 


Textes des Pères sur la sainte Vierge 


1. Saint Justin. — Et ciim eum Eiliuin Dei esso in 
coinnientariis aposloloi’uni scriptimi legainus, et 
Filium dicimus illiiin et esse intelligiinus, ac ante 
oinncs res creatas ex Pâtre, ipsius virtute et volun- 
tale prodiisse... ex Vlrgine hoinineniesse factum, ut 
(jua via iniliiim orta a serpente inobcdienlia accc- 
pit. eadeni et dissolulionem acciperet. Eva cnim 
cum virgo esset et incorni[)la, serinone serpentis 
eoncepto, inobedientiaiu et mortein peperit ; Maria 
anlem ^ irgo, cuin lidem et gaudinm |)erce[)isscl, 
niinlianti angelo Gabrieli lælum nunliuiu, ncmpc 
Spirituin Doniini in eam sujierventunim... res {ion- 
dit : Fiat mihi secnndum verbuni tuiun. (Dialogue 
avec Tryplion, loo; Migne, PalroL gr., VI, col. 710 - 

2 . Teutulijen. — Ne inibî vacet incursus nominis 
Adæ, unde Christus Adam ab Apostolo dictus est, 
si terreni non luit census liomo ejus? Sed et hic 
ratio tlcfendil, quod Deus imaginem et similitudinem 
suam a diabolo captam leinula operatione récupéra- 
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vit. In s'irghicm enîni adhiic Kvani irrcpsorat vcrbuin 
æditlcatoriuiii inortis, lii Virg^inoni æque iiitrodu- 
coiuiiiin erat Dei Vcrhuiii cxlriictoriuni vitie ; 111 quod 
per ejusinodi sexum abicral in [lerdîlioiicni, per oiim- 
dciii scxiiin redig^crelur in salnloin. CredidoraL Kva 
serpenli; cre<lidit Maria (iabrieli; <iuod illa credendo 
deliquit, hæc credendo delovit. {De carne (Uu'isti^ 
cap. XVII ; Mignc, Pair, lï, col. 827 .) 

'5. Saint luÉNih:. — Con.se<pienler aulein et Maria 
Virgo obediens inveniUir, dicens : Kccc ancilia tua, 
Ooinine, liai inilii secundiun verbuin tiiiini. I’]va vero 
inobedien.s; non obedivil eniin, adhiic cum esset 
virgo. Qiieinadnioduin ilia, viriiin quidcni babens 
Adam, virgo lamen adlmc existens,.,, inobediens 
lacla, et silji et universo generi liuniano causa facta 
est morlis; sic et Maria, liabens pra'destinatiim 
viruin, et lamen virgo, obediens, cl silïi et universo 
generi Iminano causa l’acla est salulis. Kl |u’Opler 
iioc Doiniiius dicebat primos quidem novissimos 
biluros, et novissimos prirnos. Kl jiropiiela auleiii 
hoc idem signilicat, dicens : Pro [jatrilais nati siml 
libi lilii. Priinogenilus enim mortuorum nains Domi- 
nus, el in sinuni suum recipiens prisliuos patres, 
regcncravil cos in vilain Dei, ipse inilium vivenlîum 
lactus, quoniam Adam inilium morienliurn tacluscst. 
Propler hoc el Lucas initium generationis a Domino 
inclioans, in A<lam relulil, signilicans quoniam non 
illi hune, sed hle illos in Kvangelium viUe regenera- 
viL Sic aulcm et Kv;e inobetlicntia* nodus .soiulio- 
nom accepit [)cr obedienliam Maria*. Quotl enim 
alligavit virgo Kva per incredulitalem, hoc Virgo 
Maria suivit per üdem. {AdcersiiA Jlærese,^, lii). UI, 
cap. xxii. n®4; Aligne, Pair, gr., VU, col. î)58-9âi).) 

Quemadiuodum enim illa per angeli sermonem 
seducta csl,ul efbigerel Deum, pra*varicata verbuin 

i3 
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ejns; ita et liæc per angclicum scrniOLeiii evangeli- 
zala esl, iil portarct Deuiii, olteclicas ejiis Yerl)o. Kl 
si ea inol>eciierat l)co; sed luec suasa est oljedire 
l)eo, uli virgiiiis Kva* Virgo ^Maria fîercl advocala. 
Et qncMiadnioduni ad.slricluin est niorli geniis 
hiiiiianum per virginein, solvalur per Virgiiiein, 
îefjTialancc disposila, virginalis inobedienlia, per 
virginalein ohedientiam. {Ihid., lih. V, cap. xix, 
h”!; Migne, ihùL, col. ii>5.) 

/(. Saint Cvun.LK i>k Jéul'sai.eji. — Per virginein 
Evaiu saljüt mors; oportebat per virgineiii, seu 
potins de virgine, jirodire vilain; ut siciit illam 
deee[)it serpens, ita et Inde Gabriel bonmn nuntium 
airerret. (Catéclièse XII, de (^hristo inearnalo^ n" i5; 
Mignc, Pair, gr., XXX111, col. 7 ^ 1 .) 

5. Saint Kpiibem. — Per Evain nenipe décora et 
amabilis boininis gloria extincta est, quæ tamen 
l’ursiis per Mariain i‘cfloridt. {0/)era tiyriaca, II, 
J). 3 18.) 

Initio proloparcntiim deliclo in omnes lioiniiics 
mors peiTransiit; hodie vero per Mariani translati 
sumus de morte .ad vilam. Initio serpens, Evæ auri- 
bus occupalis, indc virus in lotum corpus dilalavil; 
hodie Maria ex auribus perjielme felicilalis asser- 
torem exceiiit, (^uod ergo rnortis fuit, siinul et vilie 
ex lit il inslriimentum. {Ibid.., 111 , p. (ioj.) 

(i. Saint l‘hni iiAMO. — Hiec est (piam adumliravit 
Eva, quæ viventium mater (piodam æTugmalis iuvo- 
lucro minciq)alur... Quod (pddem admiralione di* 
giium est, posl illam oil’eiisiouem, lam pncclariim ci 
cognomeu attribuluni. .\c si exteriora duntaxat et 
sens! bus ol)via considérés, a b eadem bac Eva totiiis 
est in terris hum.ani geaeris origo deducta. Rêvera 
tamen a Maria \*irgine vila ipsa est in niundum 
introducla, ut vivenlem pariai, cl viventium Maria 
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sit Malor. (^iiocirca vivenliuin mater adiimbrala 
similitiKlîne Maria diciinr... Aliud vero praderea in 
ulra(jue, Kva sciliceL ac Maria, considerari i)otest, 
cl quidom adniiratione di^miin; si(piidem Kva 
u'oneri liominnin caiisam mortis allulil... Maria viUo 
causam pradmit... ni in inorlis locuni vila succodo- 
rel, cl illalam a nmlicre morlcin, ilJe ipse qui c nui- 
licrc, vila ut esscl noHlra, nains erat, cxcinderct. 
(ylf/cc/’.vuü hœreses, lih. Il], lucr. rS, n® i8; Mij^nc, 
Püi/\ jf»'/’., XKII, coi. 728, 729.) 

7. Saint JibïDMi:. — PosUjuain vero Virg^o concc- 
pil in nloro, cl peperil nobis jmernin... solnta inale- 
<lictio esl. Mors [icrKvani, vila per Mariani. (Kpist,, 
22 ad Kustochinrn, n° 21 ; Migne, Pair, lai., XX 11 , 
col, 4<>7i 4*^^-) 

8. vSainl Aiu'.usrix. — Une accedil inagmnn 
saerainciduin, ni, (pioniam per l’eniinam nobis mors 
accideral, vila nobis {)er feniinam nascerotnr ; ut cl 
de ntraqnc natnra, id esl, fominina cl mascnlina, 
viclns diaboins eruciarclnr, fpioniam de ambarnm 
snbvcrsionc ladabalur, cui parum fncrat ad pa-nam 
si ainlta' nalnra* in nobis libcrareiilnr, nisieliain per 
ambas liberaremnr. (^l)e agone ckristiano, cap. xxii; 
Mignc, Pair, lat.^ XL, col. 'jo'K) 

9. Sailli riiaini-: CiiitYsoLonuK. — lienedicta lu in 
mnlicribns. Qnia in quibiis l'iva maiedicta pnniebat 
viscera;tunc in illis gaiidet, honoraUir, snspicitur 
Maria benedicla. Kl fada est vere mine maler viven- 


liiim per eraliam qna* maler exslilit morientium 
per nalnrani... ()nanlns sil Dons salis ignorai ille, 
(jiii linjiis Virginis nientem non stiipet, aninmm non 
iniralnr ; pavcl codum, IremurU angeli, crealnra non 
snslinel, natnra non snllicil, uiia pnclla sic Denm 
in sui pcctoris capil, rccipit, oblectal liospilio, ut 
pacem terris, cœlis gloriam, salnlem perdilis, vilain 
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inorluis, lerrenis cnin cœlcslibus parenlelam, ipsiiis 
Dei cum carne commerciuiii, pro ipsa doams exigal 
pensione, pro ipsius uleri inercedc conquirat, et 
iniplcal illud l’roplieUe : Ecce hæreditas Domini, 
niü nierces fructus venlris. Sed jam se concludat 
serino ut de parlu Virgiiiis, douante Deo, indulgente 
tenipore, gratins proloquatnur. (Seruio CXL, de 
Annuniîatione D. Mariœ T 7 / Mi gne, Pair, lat., 
LU, col. 576, 5 -;.) 


10. Saint Fulgence. — Jn priini hominis conjnge, 
nequitia diaboli seductam depravavit mcntem : in 
secundi autein hominis matrc, gratia Dei et menlem 
inlegratn scrvavit, et carnem : menti contulit iirmis- 
simam lidem. carni abslulit omnino libidinem. Quo- 
niam îgitur miserabiliter pro pcccato damnatiis est 
liomo, ideo sine peccato miral)iliter nains est Deus 
liomo. (Sermo De duplici nativitaie Chrisii^ n® 0; 
Migne, Pair, lat., LXV, col. 1728.) 

Venile, virgines, ad Virginem; venile, conci- 
jiicnlcs,- ad concipientem ; venile, parturientes, ad 
partiirientem; venite, maires, ad matrem ; venile, 
lactantes, ad laclantem; venite, jiivcnculæ, ad juven- 
cnlam, Ideo omnes istos cursus naluræ A’irgo Maria 


in Domino nostro Jesii Clirislo siiscepit, ut onmi- 
Ims ad se confiigientibus fœminis subveiiiret, et sic 
restauraret omne genus focminariim ad sc advenicn- 
tiuni nova Fva servendo virginilalem, sicut oinnc 
genus virorum Adam novus récupérât Domimis 
Jésus Gbrislus. (Sermo xxxvi [attribué fausse¬ 
ment à Saint Fulgence]; Migne, Pat. lai, LXV, 
col. 89<).) 

J’ai omis, parmi les comparaisons d’ilve avec 


Marie, la lin de l'épîtrc à Diognèteb 


témoignage 


L Migne, da(r. qv., Il, col. I 18 u, 
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d’une très grande îinporlance à cause de la liante 
antiquité de l'ouvrage, de la beauté religieuse de sa 
composition, et de la valeur que lui accordent les 
protestants. Mais je ne puis le traduire d’une ma¬ 
nière satisi'aisantc comme le [lorte le texte actuel. 
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Doctrine de Suarez sur l’immaculée Conception 


Voici, en abrégé, la doctrine de Suarez au sujet 
tic rimmaculée Conceiition {Opéra, t. XVIÏ, éd. 
Venet., i/'Jd) : 

1 . aStatuendum est B. Vir^'^inem fuisse a Cbristo 
redemptam, quia Cliristus fuit universalis redemp- 
lor generis huiuani, et pro omnibus liominibus mor- 
tuus est. » (I^. i5.) 

2 . « Præterea constat indiguissc Virgineni rcdcmi)- 
tione, quia nimirum descendebat ex Adamo per 
seminalem generationem. » (P. 7 .) 

3. « Tanquam certum stalncndum est, B. Virgi- 
nem procreatam esse ex viri et fœminæ commixlione 
carnali, ad modum aliorum hominum. Ilabetnr certa 
traditionc et conimuni consensu totius Kcclesia*. » 
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4. « Altsolnle et siinplicitcr l'atendiini B. Virginem 
in Adam peccasse. » (P. iG.) 

5 . « B. Virgo peccavit in Adamo, ex quo lanquam 
ex radice infecta per scmiiialein rationem est orla; 
luec est tola ratio contrahendi originale peccatum, 
qiiod est ex vi conceplîonis, nisi gralia Dei prteve- 
niat. )) (P. iG.) 

G. « Cerliini est B. Virginem fuisse mortuam sal- 
tem in Adamo. Sicul in Clirislo vilain habiiit, ita cl 
in Adam fait mortua. Alias B. Virgo non conlraxis- 
set mortem aliasve corporispœnalitales ex Adamo; 
conseqiiens est omnino falsum. lia huit B. Virgo 
meriliim morlis sallem in Adamo. llla vere lialmit 
mortem carnis ex peccato Adami contraclani. » 
(P. iG.) 

J. « B. ^'^i^go, ex vi conceplionis fuit ohnoxia ori- 
ginali peccato, sou debitum liabuit contrahendi illud, 
nisi divina gratia fuisset impedilum. » (P. iG.) 

8 . « Si B. Virgo non fuisset (ut ita dicam) vendila 
in Adamo, et de se servituli peccali ohnoxia, non 
fuisset vere redempla. » (i*. iG.) 

9. « Dicendum est, potuisse B. Virginem prieser- 
vari ah originali [leccalo, et in primo su;e concep- 
tionis inslanti sanclilicari. » (P. ij.) 

10. « Poluit B. ^'irgo ex vi sute originis esse 
ohnoxia culjiæ, et ideo indigere redemptione, et 
nihilominus ineodeni momento, in quo eral ohnoxia, 
prieveniri, ne iilam contralieret. » (P. 14.) 

11. <( Dicendum B. Virginem in ii>so primo inslanti 
conceplionis sua* fuisse sanclîlicalam, et ah origi¬ 
nali peccato prieservatam. » (P. 19.) 

12. « Carnem Virginis fuisse earnem peccalî... 
verum est, non quia illa caro aliquando fuit subdita 
peccato aul informata anima carente gralia, sed 
quia fuit mortalis et passihilis ex dehito peccati, 
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cui (le SG oral olaioxia, si pGi’ Ciuâsli g'raliaiii non 
Inisset pra'scrvala. » ([*. 22.) 

i‘ 3 . « Qiioil B. Virg-o de sc fiieril o])noxia jKCCcalo 
(si iliiul révéra minqiiani l|al)uit), non dcrog^al per* 
fecliG ejus saiiclitati et purilali. » (Bp. i<», 17.) 

Cornclins a Lapide, dans son coninicntaire de 
BLpïtre aux lloinains, dit au verset 12 : « La sainte 
Vierge a péché en Adam, et encouru celle nécessité 
de contracter le |>éclié originel ; mais entait elle 
n’en a pas coiilraclé la souillure, parce qu’elle a été 
prévenue ])ar la grâce de Dieu (jui l’a préservée de 
tout péché, dès le premier instant de sa conception. » 
Dans son commentaire de la deuxième Lpîlre aux 
Corinthiens, an verset 10, il dit encore : « Tous sont 
morts en Atlam, car en lui tous ont contracté la 
nécessité du péclié et de la mort, même la Mère de 
Dieu ; en sorte (pic tous avaient besoin d'être rachetés 
par la mort tiu Christ. La sainte Vierge a péché cl 
('sl morte par Adam, mais elle seule n’a i)as con¬ 
tracté le péché et la mort de râme, car elle lut |>ré- 
venne par Dieu et par sa grftce. » 

Si qnehpi'nn désire voir notre doctrine traitée 
de nos jours, il devra recourir à rExposition du 
D’’ Ullallntrne sur rimmaculéc Conception, ouvrage 
[dein d’instruction et de première autorité. 
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Texte de trois Pères opposés à la Tradition 


Quelques illustres Pères du quatrième et du cin¬ 
quième siècle ont j)arlè de la sainte Vierge, dans 
certains passages de leurs écrits, en des termes qui 
sont, à première vue, incompatibles avec la croyance 
que y ai attribuée à leur temps. Ces Pères sont saint 
lîasile, saint Chrysoslome et saint Cyrille d'Alexan¬ 
drie; c’est dans leurs commentaires de certains 
textes de récriture qu’on les voit s’exprimer ainsi. 
On pourrait me demander alors pourquoi je ne 
prends pas ces trois, au lieu de saint Justin, saint 
Irénée et Terlullien, comme base d’autorité pour 
prouver la doctrine des premiers siècles sur la 
sainte Vierge ; et pourquoi, au lieu de rormuler la 
règle générale des écrits de saint Justin, de saint 
Irénée et de Tertullien, et de tirer l’exception de 
ceux de saint Basile, de saint Clirysostome et de saint 
Cyrille, je ne tire pas au contraire de ces derniers 
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la rèjî^lc j^ciiéralc, cl rexcepliou ci('s ccrils «les 
I)reinicr.s. On |iüurrait m’objecter «ravoir établi une 
preuve dans mon propre sens, et de jouer le r«jle 
d’un avocat, (pioicpie je ne fasse en réalité ni l’iin ni 
r autre. 

Et je ne vois [)as que ce serait ilIogi(pie et puéril, 
si je n’avais fait que cela; assurément je me suis 
exprimé dans ma lettre comme si je voulais faire 
davautag^o. . Ce serait «l’aillcurs aller sûrement à 
mon but, étant donné «pie la majorité «les Anglicans 
sont intimement persuadés «pi'ou ne peut, en faveur 
de notre doctrine sur la sainte Vierg^e, tirer aucune 
preuve des anciens l’ères. Ce serait tléjà un point 
sérieux «le gagné «pie d’avoir fait «pieUpie chose pour 
«létruire cette idée; mais je me iiropose tic faire 
«lavantage. Je vais essayer d’afîaiblir les seuls 

O V 

textes sur lestpiels une doctrine anticatholi«jue 
pourrait s’appuyer dans raiUi((uité. 

I. — Voici d’aborti les textes «pii soulèvent la 
tlilïicullé, tels «pi'ils se trouvent dans le grantl 
ouvrage «le Petau, théologien impartial et «pii ne 
cherche pas à dérober aux regartls ou à passer sous 
silence «les faits contratîictoires, par crainte «lu 
scandale, ou pour le besoin de la cause. 

I. — Saint Basile écrit «loue ainsi, «lans sa 
^Go'^ lettre, atlresséc à l’évêipie Oplimus (Migne, 
Pair, XXXll, col. 9 G 5 -«)() 8 ) : 

«« Gladium autem dicit sermoncm tentanili vim 
habenlem et discernentli cogitationes, pertingenlem 
iiscpie ad tlivisionem anima; et spiritus, arluum 
«pioquc et medullarum. Quoniam igitiiromnis anima 
Passionis tempore cuidam vcluli «lubitatitini sulijccta 
fuit, seciintlum l)t>mini vocem, tlicenlis : « Oiunes 
scantlalizabimini in me » ; vaticinatur Simeon et «le 
i[>sa Maria, astante cruci, et videntequæ gerebantur, 
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et voces aiidienle; post Gabrielis tesUmoniuiu, post 
arcanatn divinæ coiiceplionis coj^iiLtionem, post 
phiriina cxiiibila iniracula, eril, inquit, qiuedain et 
circa aiiiniam liiam iUictuatio. Oporlebal enim 
Doininiiin pro omnibus gustare inorlem, ac propi- 
tîalionein mundi factum, omnes jasLibeare in suo 
sanguine. Kt te igitur i()sam, quæ cœliUis didicisti 
qiuoa<l Domniuin sj)eclant, langetquædam dubilatio. 
Hoc désignai gladins. « Ut rcvelenlur ex mullis 
cordibiis cogitationes », signilicat, post scandalnm 
qnod in Glirisli crucc conligil, disci[>ulis ac ipsi 
jMariîc cclcrcm quamdam medicinam allïilurani a Do¬ 
mino, qme ipsonim corda conlirmarct in iJlins lide. » 

2. — Saint Jean Cln'vsoslome, dans son homélie iv 

sur saint AlaUhicu, n*^ 5 : 

* 

«Qiiarc, inquics, idipsum erga Virgineni non fccit, 
nec post conceptionem ipsi rem nuntiavil. Ne in per- 
turl)alione magna foret. Nam linieiulum crat ne illa 
rci verilalem non clare sciens, de se (piid acerbum 
decerneret, neu dedecus non ferons ad laquenni vel 
ad gladium properaret. Admiranda quippe Virgo 
crat,ejusquc virlutem déclarai Lucas cum ait, eam 
(piando sahUationem accepit, non slalim gaudto 
perfnsam fuisse, nec dicta suscc[)isse, sed lurbalam 
(piicsivisse qualis essel isla salutatio. Quæ aulem 
sic comparala erat, mœrore confecla faisset, rei 
infamiam secuni repulans, nec sperans posse se 
(jueiupiam audientiumad credendum inducere, quod 
id non ex adulterio profeclum essel. Ne itaqiio id 
evenirel, ante conceptionem venit angélus. Etenim 
oporlel>at imperlurbatuni esse ulerum ilium, in quem 
omnium Creator ingressurus erat, et omiii lumuUu 
vaciiam animam illam, quæ mysteriorum lantorum 
minis Ira futura erat, » (Mignc Pair, LVil, 

Col. ^lü.) 
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Dans son lioniciio xliv sur saint MallliicMi, il dit 
(voir aussi son lioniôlio xxi sur saint Jean) : 

<c llodie aliquid aniplius discimus, ne quideni 
Christum j)C])erisse et inirabilein ilhuu paiduiu 
edidisse, aliquid utililatis lial)erc sine virlulo. Id 
vei'o liinc niaxiine liquidutn est; nain dicil ; « Adime 
« CO loquente ad turbas, dixit quidam ci : Mater tua 
(( et fraires lui qiuerunt te. 111 e vero dixit : Qiue est 
« mater mea, et qui sunt Irai res niei ? » Hoc aiitem 
dicobat, non quod de maire puderel, nec quod geni- 
tricem uegaret ; si enim id illi [ludori i'uisselj non 
per uierum ilium transissel; sed ul oslcnderet, nihil 
bine inalri utililatis proventurum ruisse, nisi pra- 
cepta omnia scrvassel. Nam fpiod ilia fecit exambi- 
tione proticiscebatur, ideoijiie importune accessit. 
Vide ergo et ejus et Iratrum arrogantiam... Qui si 
matrem negare vohusset, tune negasset,cuin idi[)si 
Judiei oî>probrio verlercnt. Nunc aulent lantam 
ejus curam ex!iil>el, ut eam in cruce disci(iulo (pieiu 
maxime omnium diligebat, commendaret, niagnam- 

O O 

(pic ejus solliciludinem exhiberel. At nunc non 
siiniJitcr facit, ul illi et fralribus suis recte consu- 
loret... Tu vero ne verlia ilia tan lu m 
qme moderalamcontinent increpationem,sedetiam... 
(juis sil ille qui incrcpal,., cl quitl volons increpa- 
veril ; non enim ut illam in dubium conjiceret, sed 
ut a tyrannico morbo liliera rel, ac [jaulatim inducerel 
ad congnu'utem de se opinionem, suaderctqtic ipsi, 
se non modo liliumipsiusesse, sed eliam Domintim. » 
(Migne, Pair, g-/*., ihid., col. ) 

3 . — Saint Cyrille irAIexandrie, au livre XII do 
sou commenlaire sur saint Jean, xix, 20, s’exprime 
ainsi : 

« Quomodo luciun istud c.xplicabimus? Astanles 
cruri malrem suam et alias cum ea, (lentes nimirum 
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inducit. Proauni quippe in lacrymas est )iiiilleruui 
gcniis, et in lamenta facile, qiioties nenipc largîe 
tlendi causai suppclunt. Quid crgo beatuni cvange- 
listam impulit ut minuta quæquc narrarel, et 
mulieres juxta cruceni pcrstitisse referrct? Propo- 
situm enim ei fuit docere ipsi quoquc Dei matri 
passionem illam inexpectatam, ut proltabile est, 
scandale fuisse, et morlis illius acerbitatem, adeoquc 
Jiukcorum illusiones, et illos forte milites cruci 
astantes, qui pendenlcm ridebantct in ipsius inalris 
conspectu dividere veslcm ausi eranl, ejus animum 
a recta ratione propemodum excussisse. Noti eniiu 
dubitare taie quid apud se cogitasse : Genui ego 
eiim qui in ligne ridelur; sed cum seipsum verum 
esse cunclipotentis Dei Filiiim dicerct, forsan fallc- 
batur; cuni dixerit ; Kgo suni vita, quoinodo cruci- 
lixus est? Quoinodo interfectorum laqucis est 
implicitus? Quoinodo persecutorum non vieil insidias? 
Aut quomodo non descendit de cruce, qui Ijazaruni 
ad vitam redire jussit, totamque iniraculis Judæam 
attonitam reddidil ? Valde quippe probabile est 
mulierem mysterii ignaram in ejuscemodi quasdam 
cogitationes incidisse. Hecte enim existimare pos- 
sumus lam gravem natura sua fuisse passionem, ut 
sobrium et constantem animum de sede sua delur- 
bare posset. Neque vero miruiu est si millier co 
dcciderit. Nam si Petrus,i]lc sanctorum aposlolorum 
princeps, scandaiizatus aliquando... adeo ut subito 
cxclamaverit ; Absit a te, Domine! quid mirum est, 
quæ so, si tenera mens inulieris ad inliriniores cogi¬ 
tationes abreiita s il? Atquc bæc quidem dicimus. 
non vana, ul quidam sibi persuaserit, conjectura 
ilucti, sed ex iis qiue scripta sunt, bæc de Doinini 
maire suspicantes. Meminirnus enim Simeonem 
justum, susceplo in ulnas Domino adbuc infante.., 
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ad ipsain sanclum Yirgiiieiu dixisse Ttiaiii 

i|>sius aiiiiiiaiu pertran.sii)it ^dadius, ut revelenlurex 
iimllis cordibus coj^ilalione.s. Gladiuui eniui aiebat 
acutissiinani vim passionis (pue nudieris aiiiinum iu 
ab-siirdas cop^ilalioiu^s avocarel. Tenlalioncs eniiii 
aniiiios probant eoruiii qui palioulur, et insitas eis 
cüg’ilationos i)alcraciunl.» (Mig^ne, Pair, gv'., LXXIV, 
cüL, (>(>2, 0 ü 3 .) 

Voyons iiiainlenanl ce que disent ces trois Pères 
dans ces textes. 

1. — Saint Basile impute à la sainte Adcrge non 
seulement un doute, mais un péché de doute. Kn 
d'autres termes, il le lui impute eu une occasion 
seulement; il ne le considère pas comme un [)éché 
grave; il fait entendre (pi’au point de vue de la 
perfection spirituelle, Marie était supérieure aux 
Apôtres. 

2. — Saint Cliry SOS tome, dans son premier 
passage, n'impute réellement à la sainte Vierge 
aucun péché. Il dit que Dieu disposa jmur elle les 
choses de liumn à la mctlro à l’abri d'une occasion 
de i)éché ; (ju’clle était trop admiral)le pour rpi’i! 
permît qu’elle iïit entraînée au péché j)ar scs meilleurs 
et ses plus purs sentiments. La seule idée (pii dans 
ce passage puisse blesser le sentiment catholi(pie, 
est celle-ci : La nature féminine de Marie n’aurait 
pas eu la force de résister à une tentation hypollié- 
tique, sans la grôce et les soins vigilants de la Pro¬ 
vidence divine. Mais un catholicpie n’a pas à 
s’occiqicr de celle idée, ni pour Pallirmcr, ni [itmrla 
nier, (pioi(pi'il r(‘ssente un vif déplaisir d’avoir à la 
discuter. Une chose, du moins, ressort clairement de 
ce passage : suivant saint Chrysoslome, la sainte 
^’ïergc n’eut pas un rôle seulement pliysi(pic dan.s 
l’Incarnation; son âme, coimue sou corps, servit à 
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racconii)lissciiioiit de ce mystère, et dut être conve- 
naltlement préparée à celle mission sid)limc. 

Le second j)assa^e est vraiment exlraordinaire ; 
je manquerais de sincérité, si je ne reconnaissais 
francliemenl (ju'il esl en désaccord avec ce que nous 
soutenons, comme il est isolé dans les écrits de 
l’antiquité. Le saint docteur impute clairement, et 
(qu'il me le pardonne) gralaitement, à la sainte 
ViersTe, dans le cas en (jiiestion, le péché ou la 
l'aihlesse ds la vaine g^loire*. Il a un |)assag^e scur 
l)lal)le dans son commentaire sur le miracle de Cana 
Tout ce qu'on j^eut dire, j>our atténuer le caractère 
étrange de ces passages, c’est que saint Chrysos- 
lomc n’a pas considéré le sentiment de vaine gloire, 
(pi’il impute à la sainte Vierge, comme un grand 
péché chez une remtne. 

'3. — Kniin pour ce qui esl de saint Cyrille, je ne 
vois [>as qu’il dise (pic Marie ait posiliveinent douté 
au pied de la croix; mais étant donnée sa nature de 
rominc, il est vraisendilahle qu’elle lut tentée de 
douter, et tomha presque dans le doute. Du reste, il 
ne semble lias avoir regardé ce doute, s'il a eu lieu, 
comme un péché grave. 

Eu résumé, tous les trois, saint Basile, saint 
Cyrille et saint Chrvsostomc, ont conjecturé, plus 
ou moins explicitement, (pi’en diverses occasions, 


l. hossnet ë’cxju’iino, :i ce sujet, comme A’ewnmn : « üii 
sait, 'lit-il, les iiro[iosHions de s;iint Clirysostonie sur lu 
?:iinle Vierge, (jui ne peuvent guère s’uccorder avec le 
tanoti 23 lie lu sixième session du concile de Trente; en ces 
occasions, on se donne lu respectueuse in>erté de jti'élcrcr 
aux suints, non pas ses sentiments particuliers, mais ceux 
tl'uulres suints, où la vérité est plus puromeril conservée. » 
(l'réf'ace sur [' hiHiructio}i pastorale de Fonelon, n” 127.) [Sote 
lie la traduction française. 

i. In homilia xxi; itiigne, Vatr.gc.^ IJX, coi. 130. 
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Marie Cul ou put être exposée à une violente len- 
talioii (le douter; deux de ces Pères ont cru (ju'elle 
pécha |)Osili\CMient, l)ien que léj^^èreiuent, une Ibis 
|)ar doute et eu une seule occasion, selon saint 
Basile; deux fois par vaine f^loire, et en deux 
occasions, selon saiiU (^hrvsnslonie. 

Au reslCj la dureté de leur langaj^e u est i>as tant 
dirig'ée contre la |yersonne de la sainte Vierge, (pie 
contre sa nature féminine. Ils semMenl avoir [tarlagé, 
avec saint Ambroise, saint Jérome et d’autres Pères, 
les préjugés communs de leur temps sur rinfériorité 
naturelle de la femme. Dans la vaste étendue de 
rcmiiirc, l'idéal qu'on se faisait de la femme n'était 
pas très élevé; il semblait seulement )»erpétuer la 
poélitjue tradition du a Varium et imitalnle semper >y. 
On connaissait alors bien peu cette vraie noblesse 
dont on trouve des exemples dans les femmes de 
race gollii(pie cl germaine, ainsi (pie dans civiles 
de l’ancien [leiqile juif, iMirlam, Débora, Judith (d 
Su/.aiine, les (ig lires de Marie. Lorsipic saint 
Ciirvsoslome impute à Marie un sentiment de vaine 
gloire, il ne lïense lui imputer (pi'unc faiblesse inhé¬ 
rente à la nature féminine, inferieure à celle de 
l'homme, et iidrinsèipioment faible; comme si le 
Tout-Puissant pouvait avoir créé un être iilus 
excellent (pie Marie, mais pouvait ne |)as avoir fait 
une l>his grande femme. Pin conséipicnce, saint 
Chrysoslome ne dit pas qu'elle pécha. Il ne nie [las 
qu’elle eut toutes les perfections ipPune fimimc 
pouvait avoir ; mais il semble avoir lumsé que les 
capacités de sa nature étaient limitées de telle sorte 
que la jilus grande grâce (pu lui était conlérée ne iioii- 
vaitpas l’élever au-dessus du degré de perfection que 
conqiorlaient ses éléments, et que, essayer davan¬ 
tage, (’ùt été lui nuire plutc'd <pic lut profiter. Xalurel- 
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lonieiit je ne donne pas cette cxj)lîcaliün comme tirée 
de ses œuvres, mais il me semljïe que c’est réelle¬ 
ment le sentiment de beaucoup d’anciens. 

J’ajouterai ceci : l’idée que la sainte Vierge avait 
été coupable d’un péché ou d’une faiblesse, n’était 
pas incompatible, chez ces Pères, avec un culte 
d’amour et de dévotion envers elle, bien que je ne 
prétende pas qu’ils l'aient ainsi prouvé. Kvidemment 
rinipeccabililé n’est pas une condition indispen¬ 
sable pour inspirer la dévotion ; autrement nous 
ne serions <lévots qu'à la sainte Vierge, et non 
à saint Joseph, aux Apôtres, ou à nos saints 
Patrons. 

Jusqu'à quel point l’enseignement de ces trois 
Pères est-il en contradiction avec le nôtre? D’une 
part, nous ne pouvons admettre que la sainte Vierge 
ait jamais péché; nous n’en pouvons souffrir l’idée, 
et nous entrons pleinement dans l’esprit de ces 
paroles de saint Augustin ; « Toutes les fois qu’il 
s’agit du péché, il no peut aucunement être question 
lie la Bienheureuse Vierge Marie. » D’autre part, 
nous admettons, ou plutôt nous soutenons que, sans 
le secours de la gi âce divine, elle aurait pu pécher. 
Elle peut avoir été exposée à la tentation, dans le 
sensoù Notre-Seigneur y a été exposé; mais, tandis 
quela nature divine de Notre-Seigneur ne permettait 
point qu’il succombât, sa grâce sauvegardait sa 
Mère contre les assauts de la tentation. Nous ne 
croyons [)as que Siméon ait proi>hétisé la tentation, 
lorsipi'il dit à la sainte Vierge qu’un glaive la 
transpercerait; mais nous ne tenons pas pour héré¬ 
tique celui qui ex[)liquerait ainsi ce texte, pourvu 
qu’il n’imputât à Marie aucune émotion coupable 
ou déréglée. De celle façon, le passage de saint 
Basile peut être écarté du débat, cl nous n’avons 
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j>lus à traiter que du paradoxe émis par saint Basile 
et saint Clirysostome. 

II. — J’arrive à leur valeur au point tle vue de la 
controverse. J’ai montré comment s’expriment ces 
trois Bères, et combien ils s’éloignent de la doctrine 
catholique actuelle, je viens maintenant à la question 
principale : Quelle est, au point de vue de la contro¬ 
verse, l’autorité des paroles de ces Pères opposées 
àladoctrinc calholi(|ue? Je croîs pouvoir démontrer 
qu’elles n’ont aucune l'orce. 

I. —D’abord, dans la controverse, les paroles 
d'un Père, ou des Pères, tirent leur force principale de 
ce <pi’ils représentent le jugement, ou le sentiment 
de leurs pays respectifs. Kn outre, ce sentiment ou 
ce jugement local tire sa force de ce qu'il est 
rexpression vivante d’une tradition apostolique. 
Sans doute renseignement d’un Père a droit à notre 
déférence, en raison de sa position et de son carac¬ 
tère personnels ; les sentiments d’une population 
ciirélienne ont aussi des <lroits à notre sérieuse 
attention. Mais dans une question de doctrine, nous 
devons remonter à la grande source de la doctrine, 
la Tradition a[>ostolique. Il faut qu’un Père repré¬ 
sente sou peuple ; et il faut que son peuple soit le 
témoin d’une tradition ininterrompue depuis les 
Apôtres, si l’on veut tirer un argument décisif d’une 
proposition tfiéologique qui se rencontre dans les 
écrits de ce Père. Si. dans un cas particulier, il n’y a 
]>as de raison de supposer qu’un Père est l’écho de 
la voix populaire, ou que la voix populaire transmet 
renseignement apostolique ; ou bien, pour prendre 
un autre canal de tradition, en dehors des cas i)Ci 
les Pères transmettent la doctrine que leur ont 
enseignée les évêques et les prêtres, comme venant 
des Apôtres; lors même qu’une proposition viendrait 

14 
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<I(î dix Pries, elle S('rail sans valeur conlre l’ensei¬ 
gnement opposé d’un seul autre Père, s’il était 
évident (pie ce dernier est le témoin <rane tradition 
apostoliipie. Je ne prétends pas décider ainsi la 
(jueslicm avec toute la rigueur imaginable; mais je 
pense pouvoir arriver, par celte voie, à une conclu¬ 
sion salisCaisanle. 

2 . — Je dis tjuc pour avoir une force dogniali<pie, 
une doctrine énoncée j>ar les Pères doit être une 
tradition dans sa source ou sa forme. I^üs (pi'esl-ce 
({u'une tradition considérée dans sa matière, sinon 
une croyance (pii, alîirmative ou lU’gative, est 
positive. La sim[)ic absence d’uno tradition dans un 
pays ne constitue pas une tradition contraire. Si, par 
exemple, il n’y avait en Syrie et en Asie Mineure 
aucune tradition (pie les mots (( consubstantiel au 
Père )) vinssent des .Vpolres, ce ne serait pas une 
tradition (ju’ils n’en viennent [las; bien (pi’évidem- 
ment ceux <pn tiennent [lour l’atliriuative devraient 
expli(jucr riguorancc de ces [lays comme un fait 


ree 


. 3. — La i)ro[»osilion <( le Christ est Dieu » me sert 
à montrer ce ipie j’entends par tradition alîirmative; 
et celle-ci (( nul homme né de la femme n’est né 
dans la grAce de Dieu» ce (^ue j’entends par tradition 
négative. Je fais observer, en troisième Ueu,(pi’unc 
projiosilion traditionnelle ne s’explicpie jias complè¬ 
tement d’clle^méme; elle est i>our ainsi dire amenée 
aux [lieds des Apùires, et il reste à déterminer sou 
interprétation; de même (pi’il est nécessaire d’inter- 
[iréter, dans rEcritui’C, les jiaroles des Apoires, 
tout authenti([ncs (ju'elles sont. Tout en admettant 
la tradition négative ci-dessus que « nul homme né 
de la femme n’est né dans la grûce de Dieu », je 
[mis mettre en (piestion sa stricte universalité; car 
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une proposilion générale ailuicl des cx<‘eplioiis ; 
Nolrc-Seignenr naquit <riine femme, cl fui cependant 
sans lâche, prêtre cl viclimc [mur rimmanilé lout 
enlière. ^Vulre exemple : les Ariens admollaient 
([ue JésuS’Clirist était Dieu, mais ils tlis[mtaicnt sur 
le sens du mot Dieu. 

— l'in outre, il y a ries traditions cxi)licilcs, et 
des Iratlitions implicites. Ainsi ces pro[H)siüons : 

U IS^utrc-Seig neur est le véi ital)Ie l^'îls de Dieu, d'une 
meme nature <|ue st)n Pérc', et égal à lui en toutes 
choses ; »« ii ii y a qu'un Dieu », ces propositions, dis- 
je, sont lies traditions aposloli<{ues ex[diciles; mais 
en elles était nécessairement conq)rise la trailition 
iinj)Hcite (pic le Père et le h'ils sont iiumériipioment 
nn seul Dieu. Des traditions iuqdiciles sont des 
traditions i)osilives. 

5. — Enlin, il v a au moins deux manières de 

' f 

délermiuer une Iradilion aj)üslüli(pic. l^remière 
manière : Des témoignages dignes de foi déclarent 
((ii'une tradition est apostolique; c’est ce (pic tirent '' 
les trois cents Pères de Xicéc contre Arius. Seconde 
manière : Des témoins im 

des lieux ililférenls, une seule et même doctrine; 
j)ar exein[)le, saint 1 renée, saint Cyin ien et lùisèbc 
alîirment que les A[)ùlres ont fondé une Kglise une 
ci calfioli(/nc. 

ni. —. V[>[)liqiiüns ces princi[>es au cas i>arliculicr, 
à propos duquel je les ai formulés. 

I. — « Marie est la nouvelle Pvc »; celte proposi¬ 
tion répond à l'idée d’une tradition. Je ne dis [loint 
que les écrivains qui Penseignent tléclarent l'avoir 
reyuc lies Aiiotres ; mais les écrivains qui en rendent 
téiiKiignage sont indépendants les uns des autres, 
comme je Pid montré au long dans le cours de ma 
lettre. 



énoncent, on 
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C’est une tradition explicite; et il en découle deux 

autres qui sont inqilicites ; la première, si nous cou- 

% 

sidérons la condition d’Kve au Paradis, c’est que 
Marie n’eut aucune i)art au péché, et reçut une 
mesure de grAcc indéfiniment grande; la seconde, 
si nous considérons la doctrine des mérites, c’est 
qu’elle a été exaltée et glorifiée en proportion de 
celte grâce. 

Voici ce que j’ai à faire observer sur l’argument 
en faveur de la sainte Vierge. Saint Justin, saint Iré- 
née, Tertullien, sont les témoins d’une tradition 
apostolique; car dans trois parties du monde diffé¬ 
rentes, ils énoncent une seule et même doctrine. Ils 
sont précisément les organes des trois sièges d’en¬ 
seignement catholique qui vraisemblablement 
devaient recueillir, d’une manière spéciale, la vérité 
dans cette question. Saint Justin représente Jérusa¬ 
lem, siège do saint Jacques; saint Irénée, Ephèse, 
demeure et lieu de sépulture de saint Jean; et Tcr- 
tullieii, <]ui lit un long séjour à Home, représente la 
ville de saint Pierre et de saint Paul. 

2 . — Gherclions maintenant ce que, de l’autre 
coté, on peut opposer à un argument tel que celui- 
là. Une tradition, dans sa matière, est une exposi¬ 
tion positive de foi; dans sa forme, c’est une 
exposition qui vient des aj)ôlres. Eh bien, j)our ce 
<]ui est de la matière, y a-t-il une déclaration de 
croyance dans les paroles de saint Basile, de saint 
Chrvsostome et de saint Cyrille? Je n’en vois 
aucune. Ils ne font qu’interpréter certains passages 
des Évangiles dans un sens défavorable à la sainte 
Vierge; mais leur interprétation est-elle une exposi¬ 
tion de foi? Le fût-elle, il n’y a pas d’accord dans ce 
cas ; iis n’interprètent pas tous les trois un seul et 
même passage. Ils ne s’accordent pas non plus dans 
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rinterprétation de ces i)assag‘cs, (|iie Tiin ou rautre 
interprète si durement. Saint Clirysoslonie dit que 
Notre-Seijîneur réprimanda sa Mère, aux noces de 
Cana; d’après saint Cyrille, au conlraire, si Jésus 
lit uu miracle, que de lui-même il ne voulait pas 
faire, ce fut pour donner une preuve de son resi)ect 
envers sa Mère; Marie, dit ce l\''re, par son auto¬ 
rité, contriluia grandement an miracle; elle triom¬ 
pha en décidant le Seigneur, comme il convenait, 
[)uisqiril était son Fils. 

Fu prenant seulement les assertions défavorables 
à la sainte Vierge, pouvons-nous les généraliser 
dans celle [>roposition : La sainte Vierge, durant sa 
vie terrestre, a commis des péchés actuels? Vent-oii 
dire <|u’unc telle proposition ait été iiositivennmt 
admise dans la patrie de saint lîasÜe, ou de saint 
Chrysostome? On ne peut [las tirer cette conchisiou 

w 

de leurs commentaires individuels sur rLeriture. 
Tout ce (pi’on en peut logiquement conchirc, c’est 
que si, dans leurs pays, on avait cru positivement à 
rinipcccal>iUté de la sainte Vierge, ils n’eussent pas 
parlé comme ils l’ont fait; en d’autres termes, qu’il 
n’y avait pas alors, dans leurs Eglises, une foi déter¬ 
minée à sou iuqteccabilité. Mais rabseiice d'une 
croyance ne constitue pas une croyance en sens 
contraire; ce n’est pas là cette déclaration positive, 
qui est requise, comme je l’ai dit, pour ia matière 
d'une tradition. 

Pour ce qui est de la /o/vue, les textes de ces 
Pères ne contiennent non plus aucune tradition, 
c’est-à-dire aucune exposition cpii vienne des apô¬ 
tres. J’ai insinué deux manières d'avoir celte expo¬ 
sition : (piand les écrivains (pii la font déclarent 
tpi'elle vient dos apôtres, ou bien, (piand indéiien- 
danls les uns des autres, ils témoignent la même 
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doctrine. Dans le cas qui nous occupe, aucune de 
CCS formes ne se trouve. Ces trois Pères des (|ua- 
triOunc et cinquième siècles commonlenl siiujilemcnt 
rilcriture; cl des commentaires j)orLenL avec eux 
sans doute et dénotent l'enqtreinte des pensées 
répandues dans le lion et le temps auxquels ils 
appartiennent, mais n’ont cej)endant à première 
vue qu'un caractère tout à fait personnel. S’ils sont 
plus que cela, la cliarge de le [trouver incombe à 
ceux (jui avancent cette assertion. L’exéj^èse et le 
dogme sont deux branches très distinctes de la 
science théologique. D’un autre côté, les trois Pères 
du deuxième siècle que j’ai cités à l'aitpui de ma 
thèse traitent des sujets de dogme, lors(|u’iJs coin- 
parent Marie à Kve. 

IV’. — E.xaminons maintenant, l’un après l’autre, 
les textes de saint Cvrille, de saint Basile et de 

b J 

saint Ghrvsostomc, envisagés comme organe de la 
tradition. 

I. — Saint Cyrille, nous l’avons déjà vu, ne dit 
rigoureusement que ceci : La sainte Vierge fut 
gravement tentée. Cela n’impli(iue pas le péché; car 
Notre-Seigneur a éprouvé comme nous toutes sortes 

de tentations, mais sans [>éché. De i>lus, ce meme 

_ ^ 

saint Cyrille, à Ephèse, lit de la sainte Vierge un 
tel panégyrique, ciue,pour être conséquent, il dut la 
croire exempte de péché. 

Li. — Saint Basile a [misé dans Origène l’idée que 
la sainte Vierge, au temps de la Passion, laissa 
pénétrer un doule en son âme sur la mission de 
Notre-Seigneur; et Origène, loin d’enseigner ([ii’il 
s’apjmie en cela sur la Tradition, la lire comme 
conclusion Ihéologique d’une <loctrine reçue. Le 
défaut caractéristique d’Origène fut de préférer à 
l’aulorité les raisonnements scientiliques ; nous en 
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avons lin oxoïnpie dans le cas iiroscnt. Au iiioyon 
àg'O, i^ratid obstacle ù l’admission de la doctrine 
de ri IM maculée Goneeptioii de la sain le N'ier^e fut 
ct'Ite idée ([u’elle iveùl pu cire raclu'Iéiî, si elle n'eùL 
péclié (Ml quebiue manière. Par un ar^unitMit s(mü- 
blable, Origène conclut qu’élanl au noniln’e d('s 
raclielés, elle doit, à un moment (pieleoinpie, s’èlinj 
rendue couiiable df' péciié. « Di'vons-noiis pe.nsm*, 
dit-il, que les a|)olies se scandalisèrent, et (pie la 
Mère du Sauveur ne se scandalisa pas? Si la Passion 
de Nütre-S(îii.’'neur ne lïil pus pour elb* une occasion 
de scandale, alors Jésus ne mourut pas pour scs 
péchés. Si tous ont péché (d ont imi liesoin ipie Dieu 
les justitiAt par sa j^ràce et les rachetât, certaine¬ 
ment Marie, à ce moment, a été scandalisée. » C'est 
précisément l'argument de saint lîasile, dans le [las- 
sage en fpiestion. Donc ipiand il dit ipie la sainte 
Vierge chancela dans sa foi, cette assiu tion, an Heu 
d'élrc donnée comme une tradition, renlèrme ( ii 
elle-même l’aveu (pi’elle n’esl point une tradition. 

J 

Cciiendant, je ne refuse pas d’en convenir, l’Kcri- 
ture disant (pie la Passion de Noire-Seigneur fut à 
tous une occasion de scandale, les paroles de 
Siméon ont re(;ii une sorte d'inlerprétaLion (jui com¬ 
prenait, en lin certain sens, Marie dans celle 
équ’enve. Quel laps de tenqis s’était écoulé dejiuis 
Père aposlorn[uc, (piaiid naquit celle tradition ? 
C’est c{^ (pi on ne [>enl déterminer. Quoi (pi’il en soit, 
l’idée (pic la sainte Vierge a péché ne sort [las néces¬ 
sairement de là; on [)Cul en conclurt; seulement 
qu elle lut tentéi', et <(ne son esitril fut plongé dans 
les ténèbres. Cette tradition, (pielle ipi'en soit 
l’autorité, pouvait être facilement dénaturée ; ses 
fauteurs [louvaient soupiMiimer Marie de péché, en 
raisonnant comme Origène, ((ui le jiremiiM’ avait 
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donné celle explication du g^laive prédit par Siiiiéon. 
Saint Cyrille, bien que nalif d’Alexandrie coinnic 
Orîgène, représente une école de théologie toute 
dillérentc; néanmoins il explique comme lui le 
glaive pénétrant. On trouve également cette expli¬ 
cation dans une homélie attribuée à saint Amphi- 
loque, et dans le sixième discours de Proclus, qui, 
selon Tillemont et J)om Geillicr, n’est pas aulhen- 
li(juo. On la rencontre encore dans un ouvrage 
attribué mal à propos à saint Augustin. 

‘3. — Saint Chrysostome est par excellence le 

* 

commentateur de i’Kglise. Comme prédicateur et 
commentateur, il surpasse tous les autres Pères par 
l’énergie de sa personnalité. C’est là le secret du 
charme qui lui (ist particulier. La pensée, clicz lui, 
est débordante J elle se répand avec une franchise 
naturelle pleine de charme, et une vigueur qui ne 
s’épuise jamais. S’il avait riiabitude de travailler 
prolondément et de revoir avec soin ce qu’il donnait 
au public, il faut qu’il eût, au plus haut degré, l’art 
très rare de cacher son art. 11 parle toujours comme 
de son propre fond, quoi(pic évidemment il lût tout 
imprégné des iniluences tPiine éducation calholi(jue 
forte et conqtlèlc. Sa parole semble être alTranchie 
de toute règle, parce qu’il se confie aux loyales 
inspirations de son cœur. Aucun Père, d’ailleurs 
— est-ce un paradoxe de le dire? — ne montre aussi 
peu que lui la science, la jtrécision, la consistance, 
la gravité d’un docteur de l’Cglise, bien qu’il soit un 
des plus grands. (Jn sait les embarras qu’il a cau¬ 
sés aux écoles de théologie; ses obiter dicta sur la 
sainte Vierge sont run de ces embarras. 

En résumé, dans le langage tic ces trois Pères, 
rien n’autorise à prétendre qu’ils exprimaient un 
enseignement péremptoire de la tradition aposlo- 
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liqtte^ quand ils disent (]ue la sainte Vierge a péché 
contre la foi ou rhuniililé, en certaines occasions 
incntionnées par rKcriture. 

V. — Des dillicultés pareilles aux précéilentcs ne 
sont pas rares, dans les écrits des I*ères. J'en cite¬ 
rai plusieurs : 

1. — Saint Grégoire de Nysse est un grand théo¬ 
logien dognialicpie; lui aussi, conune saint Basile, 
est de l’école d'Origène; et, conune Origène, il 
déclare, ou insinue, en plusieurs [tassages de ses 
œuvres, (juc le châtiment futur n’est [tas éternel 
Ceux des Anglicans qui consi<lèrent les passages de 
saint Ciirysostome comme un argument solide contre 
la croyance catholique de rimpcccahilité de la sainte 
\dcrgt*, devraient ex|iliquer [tourquoi ils ne regar¬ 
dent pas renseignement de saint Grégoire de Nysse 
comme un argument solide contre leur croyance à 
l’éternité des peines. 

2 . — Ges docteurs anglicans croient à la divinité 
de Notre-Seigneur, malgré ce que Bull a dit, en par¬ 
lant des Bères antérieurs au concile de Nicée : 
« Presque tous les anciens catholiques qui précé¬ 
dèrent Arius semblent ignorer la nature invisihic 
et immense du Fils de Dieu »; article de foi contenu 


1. Un savant professeur l'omaiii, le docteur Vincenzi, vient 
de publier un conmientaire approfondi des testes de saint 
Urégoire de Nysse accusés d'orifiénisme par le l*. Fetau et 
par Huet, dont Newman adopte ici l'opitiion. Non seulement 
il croit pouvoii' jiistitier saint (irégoirc de Nysse, mais il 
défend, avec Iieaucoup d'éruilition et de vigueur, l’ortlio- 
doxie d’Origène. Voici le titre de son ouvrage. /« 8. Greyo- 
rii el Oriyenis scrip/a el doctrinam nova recensio, emn 
Appendice de Acfh synodl (ccuinenicn'^ per Aloysiuin Vin¬ 
cenzi in lîomufiù Archiyf/mnasio liU. kebraicaritm profes- 
sorem, i vol. in-8®. I Soin a*, ex ty|)Ogr. lîernardi .yorini, 
1804-65. (yole delà tradiicHon franctme.) 
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cxpros.sciiicnt dans le syiiibolo d'Alhanase, cl 
imposé sous peine d’analliènie. 

3. — La divinité du Saint-1 !sprit est une partie 
intép^rante de la doctrine Ibndanienlale du clirisüa* 
nisine ; pourtant saint Basile, ati (piatrièine sit'cle, 
appréliendanl l’orage de controverses (pi’il soulè¬ 
verait en rallirinant, s’abstint de le faire, en une 
cireonslance où les Ariens éjnaicnt ce qu’il allait 
dire. Kl saint Athanase s’associa à ce silence. De 
telles inconsistances ont lieu continuellement, et il 
ii’csl point de doctrine catholique qui n’en soullVc 
paidois, jusqu'au jour on ce qui a été maintenu par 
la tradition est formellement déclaré apostolique, 
par délinilion de ri’]glisc. 

VI. — Avant de conclure, j’examinerai en peu de 
mois deux questions qui peuvent m’être posées. 

1 . — Commenl cxi)!i<pier l’absence, à Antioche on 
à Césarée, d'une tradition relative à rimpeccahililé 
de la sainte Vierge? J’estime que celte tradition 
s’obscurcit ou s’ellaca, sous l’innuence des troubles 

J J 

de rArianisme, dans les pays où sc trouvent ces 
sièges. 

Certes il n’est pas étonnant (pi'en Syrie et en Asie- 
Mineure, foyers de l’Arianisme et du Sezni-Arianisme, 
au quatrième siècle, les prérogatives de la Mère 
aient été rejetées dans l’oinbre, en même tenqKS que 
la gloire essentielle du Kils; il n'est pas étonnant 
(pie ceux (pii niaient la tradition de la divinité du 
Kils aient oublié la tradition de l’iinpcccaliilité delà 
Mère. Les chrétiens de ces [lays et de cette époque, 
bien que religieux et iiislruits par des orthodoxes, 
SC trouvèrent dans des circonstances particulière¬ 
ment défavoraliles. 

Saint Basile grandit au centre même du Semi- 
Arianisnic, et eut des rapports avec cette imrtionde 
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SCS faulcursqui avaient etc réconciliés avec i’Mgiisc, 
et accepté H ne (aiil donc pas s'étonner 

s’il ne s’atlaclia point, avec sa l’ernu té liabitnelic, à 
une doctrine a|>osloli(|ne, il est vrai, mais i^énérale- 
ment laissée sur le second plan, à ré|)oquc où il 
vivait. 

Quant ù saint Clirysoslome, ou connaît ses ra[>[»orls 
étroits avec la chaire d’Antioche, inonienlanénient 
semi-arieniu', pour renoncer à la rivalité de succes¬ 
sion à ce siège, reconnue ]*ar Home et Alexandrie. 
Ses écrits montrent (pi'il sul>il rinllucncc de l’école 
d’Antioche, célèluc ])ar son criticisme applitjué à 
ri'criture, et par les éruptions de l’hérésie (pii eurent 
lieu dans son sein à plusieurs reprises. l)ien (ju’elle 
(Vit orlhodoxc au loiul. Ces ériqitions avaient com¬ 
mencé avec I*aul tic Samosalc, s’étaient continuées 
avec les disciples semi-ariens de Lucien, et linirent 
avec Nestorius. Dans cettle même école, deux 
hommes célèbres, Théodore et Diodore, sans être 
liéiéliques, ont laissé un mauvais renom; or, saint 
Clirvsostome eut pour maître Diodore, et pour 
condisciple Théodore' . roui cela sert à expliquer 
naturellement pounpioi saint Chrvsostüine eut, 
moins encore <pie saint Basile, la claire perception 
de la place occupée par la sainte Vierge dans la 
dispensation évangélicpic. 

2. —Comment expliquer l(‘s passages des évangiles 
(pli ont l'ouriii aux Pères l’occasion de ces conjec¬ 
tures trop peu respectueuses pour Marie? Ces pas¬ 
sages me semldcnt destinés à établir la dîstincliou 
entre l’œuvre de Notre-Seigneur, notre Maître et 
Uédempleur, et l’oflice de sa Mère. 


1. Voiryt/’àoJS of //le fourth cenlnry^, p. 8; et Essay on 
fhe developmenl of chrislian doctrine, cluip. v, pariigraphe 2. 
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Dans les paroles de Siniéoii interprétées par saint 
Basile et saint Cyrille, il n y a rien qui oblijîc à 
considérer le « g^laive » comme sif^niliant le doute, 
plutôt que l’ang^oisse; mais le chapitre de saint 
Matthieu (xii, 4^-5<>), et les chapitres parallèles de 
saint Marc (iii, 3r-35), de saint Luc (viu, 19 - 21 ; xi, 
2 “- 28 ) et de saint Jean ( 11 , 4), demandent des expli¬ 
cations. 

Noire-Seigneur, au début et pendant loute la durée 
de son ministère, s’imposa, comme l’iin de ses plus 
grands sacrilices j)ersonnels, le devoir de rompre 
tous les liens terrestres alin de réaliser l'idéal du 
prêtre et de l’apôtre. 11 voulait donner un exemple à 
ses prêtres, el manifester ainsi cette vérité capitale 
ex[)riinée par le prophète : « Je suis le Seigneur; il 
n'y a point d’autre Sauveur que moi. » Ses j)rêlrcs, 
après lui, devaient être de l’ordre de ce Melchisé- 
dech qui fut « sans père et sans mère »; car « celui 
qui est enrôlé au service de Dieu, ne doit pas s’em¬ 
barrasser dans les atïaires du siècle »; et «l’honnne 
qui met la main à lacliarrue, puis regarde en arrière, 
n’est j)as apte au royaume de Dieu ». Les Lévites, qui 
sous l’ancienne loi étaient scs ligures, s’étaient 
honorés un jour, [mr un zèle héroïque pour la cause 
<le Dieu, en frappant de mort leurs frères mêmes 
coupables d’idohltrie. « Ils dirent à leur i)ère et à 
leur mère : Je ne vous connais pas; et à leurs frères : 
Je vous ignore; ctilsne connurentplus leurs j)ropres 
enfants. » Notre-Seigneur lit allusion d'avance à la 
séparation qui devait un jour se consommer entre 
lui et sa Mère, lorsqu’il lui dit, à l'àge de douze ans : 
« Ne savez-vous pas qu’il faut <pie je soisoù sont les 
alla ires de mon Père ? » 

Cette séparation d’avec sa Mère,'près de latpielle 
il vécut plus de trente années, en devrait pas durer 
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au delà de sou ininistère. Marie semble avoir clé 
surprise (juand Jésus lui en parla pour la première 
lois; saint Luc dit en eiï‘cl(ju’ils ne comprironl point 
ce qu’il leur disait. Elle semble l’avoir à peine com¬ 
pris au festin de Cana ; mais, en api)uyant davantage 
sur celte séparation, Notrc-Seigncur lit entendre 
qu’elle nedcvail pas êtrc<lc longue duréc:« Femme, 
dit-il, qu’ai-je à faire avec vous ? Mon Jiewe tCesl pas 
encore canne », c’est-à-dire l’heure de son triomphe, 
quand sa Mère devait entrer en possession de la 
place qui lui était destinée dans son royaume. En 
disant (|ue son heure n’était pas venue, Jésus lui 
annonça que l’heure viendrait où il agirait avec elle, 
où elle pourrait lui demander et obtenir de lui des 
miracles. Suivant saint Augustin, celle heure arriva 
quand Jésus dit, sur la croix : « Consunimatum est »; 
après avoir paru traiter Marie comme une étran¬ 
gère durant quelques années, il la reconnut comme 
sa Mère, et la conha à son discî|)le bicn-aimé. En 
marquant ainsi le commencement et la lin de la 
période cxcei)lionnelle où Marie ne put pas exercer 
sur lui son iniluence, Jésus signilia jiliis clairement, 
])ar manière de contraste, que la présence de sa 
Mère et son pouvoir près de lui devaient être la 
règle. 11 semble qu’il lui disait, en un sens plus 
élevé, ce qu’il dit un Jour à ses apôtres ; « Parce 
<|uejc vous ai dit ces choses, votre cœur a été rem- 
|)li de tristesse. Mais je vous reverrai, et votre 
cœur tressaillira de joie ; et celte joie, nul ne pourra 
vous l’éder. » (yo3’ez dans mes Sermons sur les su¬ 
jets du Jour i le Sermon III sur la première et la der¬ 
nière Cène de Xotre-Seiî^neur. Vovez aussi le com¬ 
mentaire de saint 1 rénée sur le ch. ii, 4, de saint 
Jean, dansnianote surle troisième discours de saint 
Athanase, 
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J’aurais j)n aussi ajoulcric [)assage do Tcrlullicn, 
de Carne Cfiristi, cli. vu, comme monlranl par son 
conlraslo avec le cliapüre xvii (cité plus haut p. 02), 
la <lisliuclion entre une tradition doctrinale et une 
opinion personnelle, s’il m’étail évident qu’il ren¬ 
ferme la sainte Vier<,^e parmi les frères deNolrc-Sei- 
‘^neur qui ne cro.vaicnt |>as en lui. Au contraire,, il la 
sépare expressément d’avec eux. Voici le itassaj^c 
sur ce texte : « Qui est ma Mère et qui sont mes 
frères? » 

« Les frères du Seigneur n’avaient [)as cru en lui, 

# 

conunc il est dit dans rLvangile publié avant Mar- 
cion. On ne dit pas également (jue su Mère l'avait 
suivi, tandis que Marthe et une autre Marie ont sou¬ 
vent des rai)ports avec lui. Eu cet endroit cnliii leur 
incrédulité est évidente; tandis {pi’il enseignait le 
chemin de la vie, qu'il prêchait le royaume de Dieu, 
qu'il opérait la guérison des ma ladies et des înlir- 
mités, les étrangers s’étaient attachés à lui, mais 
eux. SOS proches, étaient loin de lui. Ils viennent à 
la iin le trouver, mais se tiennent deliors, sans 
entrer, ni se mettre en peine de ce qui sc passe 
rintérieur b » 


Note ajoutée à la cin<iuiènie édition. — On peut 
ajoutera ce qui précède les paroles du Frère llippo- 
lyte Maracci dans sa Vindicatio Chrysostoinica, Il 


î. Fratres Domhu non crediJerant in illmn, sirut et in 
Kvanjçelio ante Marcionein edito cuiitinetur. Mater ()u;e 
non (lenionslratur adha'sisse illi, cnni Martha et Maria alia 
in conunercio ejus frequententur. Hoc denique in Inco appa- 
ret incrediilitas coru ni : CLini doceret \iam vitæ, eu ni Dei 
rogmini prædicaret, cuni langiioribus et vilüs inedciidis 
opei'arefur, evtraneis delixis inilluin, latn proxinii aberant. 
Denitiuf snpfrveiiiunt, et foiis subsistunt. noc inti'oeunt, 
non coniiiutatiLes sciücel quid inlns ageretiir. (Tertnllicn, 
1, de carne Chrisfi, cap. vu; Migne, l'atr. la!., M, col. 812.) 
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piaule <Mi ruvciir tic la froyaiicc (i<‘ sain! Clirvsos- 
lenie à l’Iininaciilée Conception <lr la sainte Vierge, 
et soutient <|u'on peut croire à celte doctrine et 
adinellrc que la sainte Vierge nVlait pas exemple 
de péché véniel, s’a[)puyant en cela sur la doctrine 
de saint Chrysostomc. S'il en est ainsi, nous ne pou¬ 
vons conclure (pic ni lui, ni les deux auti es Pèics, 
nient la doctrine de riinmaenlée Conceiition, parce 
<juc (yi et là dans leurs écrits ilsiinpulenl à la sainte 
N'ii'i'ge des taules ou des inlirmités. Voici ses pa¬ 
roles : 

<( Denms, tpiod dandirn mm est, scilieet Chrysos- 
louium tribuissc Deijairu' Virgîni peccalum actuale 
veniale, iuini(|uid ex hoc potest solide inlerri ipsum 
eidem triiiuisse ctiam iieccatum originale? Minime 
(piidcm. iShm cnim apparet nccessaria tonnecl io inter 
earenliam peccali vtmiulisel careiiliam origiiialis, ita 
ut ex una possil inlerri aUa. rotuit Chrvsoslomns lihc- 
rare lî. Virginema pcccalo originali, licet non libéra- 
veril a veniali. Ih^ccatum veniale, jnxta doclrinam 
Angelici Üocloris, non causai maculain in anima, 
nec spirilualem puichriliidincm in ea (h'molilur, slare 
(|ne polcst ciim elogiis immaciilatie, inconlaminalie, 
impollulie, etc. Cætornm peccatum originale, cum 
[icnitus omnem graliæ urnalum explodal, cum dccorc 
immaculatie, inconlaminalæ, impoihuie etc., minime 
potest consislcrc. ChrysostonuLS arhitralus est, 
minus indccorum fuisst; Chrislo nasci ex matre, qii;c 
Icvi veniali macula alliccrclur, quam (pue originalî 
ignominia dehoneslaretur. Pra'scrvare Virgineiu a 
peccato originali majus privilegium et excellentius 
benelicinm est ex parle Dei, (piam eam non per- 
mitlere macula veniali aliquantnhim oitacari. Stanle 
enim pixeservatione a jieccato originali, nec anima 
Dei ininiicitiam conlrahit, nec ilialioii manci]»ium 
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evadit, nec denique redditur inepta ad recipienda 
[)lura auxilia graüæ annexa, quibus plura peccata 
vcnialia declînare posset. Ex alla parle, peccatiim 
veniale ex se his bonis recipiendis obicem non adeo 
ponit, nec aninue pulchriUidini, nec ainiciliæ, nec 
cliaritali machinatur exilium. » 
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I 35-1 



Marie dans la liturgie grecque 


Dans son ouvrage de Maria Deipara Virgine 
(p. 5 i 4 ), Ganisius montre que l’Eglise a soigneuse¬ 
ment établi la distinction entre l’adoration due à 
Dieu seul, et le culte inférieur dù à la sainte Vierge. 
Pour ne pas se dé])artir du culte dé latrie, qui est 
l’adoration de Dieu, Tliglise, dit-il, a établi dans 
la liturgie des imères publiques qu’elle adresse 
directement à Dieu le Père, et non aux saints, sous 
celte forme : Dieu Tout-Puissant, Dieu éternel, etc. ; 
les dites prières, qui sont aussi appelées Collectes, 
sont généralement terminées en cette manière : Par 
Jésus-Christ, votreFils, Xotrc-Seigneur. 11 dit davan- 
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tage dans le même dessein, mais il sulllt d’indiquer 
ces deux points : i° les saints ne sont lias invoqués 
direclemcnl dans ces livres olïicicls; 2° les prières 
qu’ils renferment sont terminées par le nom de Jésus. 
La prière qui se dit à la lin de ronérloirc, dans la 
Messe latine, est un exemple caractéristique de ces 
deux points, c’est-à-dire de ce qui a été omis, et de 
ce qui a été ajouté. En tout cas, si le nom de Notre- 
Dame ou des saints, était, à la lin d’une prière, 
substitué à celui de Notre-Seigneur, ce serait (juand 
elle s’ailressc non à Dieu ic Père, mais au Fils, ou 
à la sainte Trinité. Voici le texte île cette prière : 
Siiscipe, Sancta Trinilas : 

<( Recevez, Sainte Tniniléy cette oblation que nous 
vous faisons, en souvenir de la Passion, delà Résur¬ 
rection, et de l’Ascension de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, et en Vhonneur de la Bienheureuse Marie 
toujours Vierge, du bienheureux Jean-Baptiste, des 
saints Apôtres Pierre et Paul, de ceux-ci, et de tous 
les saints, pour qu’elle serve à leur honneur et à notre 
salut, et pour que ceux dont nous célébrons la 
mémoire ici-bas daignent intercéder pour nous dans 
le ciel ; par le même Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
Amen. » 

Quand l’intercession de la Sainte Vierge est intro¬ 
duite dans des collectes de circonstance, cela n’em- 
pêche pas de mentionner Notre-Seigneur comme 
intercesseur. Par exemple dans la Postcommunion 
de la fête de la Circoncision ; 

« Que celte communion, Seigneur, nous purifie de 
nos péchés, et que, par l’intercession de la Bienheu¬ 
reuse Marie, Mère de Dieu, elle nous fasse sentir 
les clfets de ce remède céleste, par le même Jésus- 
Christ Notre-Seigneur. Amen. )) 

Quand l’intercession de Marie et des saints est 
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dotiiamléc dans une prière adressée au Fils, les 
mérites y sont mentionnés à la lin, par exemple à la 
l'èle des Scpt-Douleurs : 

« () Dieu, <lans la Passion duquel un glaive de 
douleur, suivant la propliclie du vieillard Simeon, a 
l)ercé le cœur aimant de la glorieuse Vierge Marie 
votre Mère, faites que, célébrant avec respect la 
mémoire de ses douleurs, nous méritions, par l’in- 
lercession, les mérites glorieux et les prières de tous 
les saints qui se tinrent lidèlement au pied de la 
croix, d’obtenir l'iieureux eiï'et de votre Passion ; 
vous (pii vivez et régnez, etc. » 

Voyons maintenant comlùen la Liturgie grecque 
est plus hardie que la nôtre dans les formules de sa 
dévotion envers Marie, et combien son langage est 
moins scrupuleusement fidèle aux lois de l’exactitude 
lliéologi(pic. 

1. — « Nous sommes sortis du sommeil, et nous 
nous prosternons devant vous, ô Dieu plein de bonté ; 
nous vous chantons l’hymne angélique, ô Dieu puis¬ 
sant. Saint, Saint, Saint êtes-vous, o Dieu; ayez 
pitié de nous en considération de la Mère de Dieu. 

« Vous m’avez tiré de mon lit et de mon sommeil, 

J- 

ô Dieu. Kclairez mou inteiligence, et ouvrez mon 
cœur et mes lèvres pour vous chanter, ô Trinité 
sainte. Saint, Saint, Saint ôlcs-vous, (’> Dieu ; ayez 
])itié de nous en considération de la Mère de Dieu. 

« BientiM vous viendrez comme juge, elles actions 
de tous seront mises à nu devant vous... Saint, 
Saint, Saint êtes-vous, ô Dieu; a^ez pitié de nous 
en considération de la Mère de Dieu. » (//oro/o,^’fwm, 
1). q; Venct., iS'iiJ, et pp. 3 ^, 4 ^, Sa; voir aussi !’£'«- 
ciiülo^'inm, p, 358 , Venel., i 83 a.) 

2. — « O Dieu (jui regardez la terre et la faite.s 
trembler, délivrez-nous des menaces eflrayantes du 
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lreml)Ienieiil de leir(% o CiiriHt nt>tre envoyrz- 

iious la richesse vos inisêrirordtîs el sauvez- 
nous par i'inlerccssion <l<! la Mère de Dieu. »(//>/>/., 
p. 22 ^; voir aussi PentecoHlcu'ium^ p. i4, V'^eneL , 1820 .) 

’3. — « O Dieu saint... visilez-imus dans voire 
l)onlé, partioune/.-nous tous nos jiécliés, saiicliliez 
nos Aines, accordez-nous de vous servir dans la 
saiidelè Ions les jours de noire vie, par l’inlerces- 
.sion de la sainte Mère de Dieu et de Ions les 
saints, etc. » {Kiichologinnt, p. «4, Venid., iS'ia.) 

4 . — « Encore, cl de nouveau, prions le Sei^^neur 
on [)aix. Secourez-nous, sauvez-nous, ayez pitié de 
nous, préservez-nous, ô Dieu, par ell<‘, la toute Sainte, 
riniinaculée, la toute bénie, la glorieuse, etc. » 
{l'Jucliolog'iiini, p, 92 , Venet., i832; voir aussi Pen- 
tecostafiiim, p. 232, et />fi.s\s/m.) 

5. — « Seigneur, Souverain tonl-pnissanl, guéris¬ 
sez el faites sortir de son lit ce serviteur (pii est 
vôtre... par rîntercession de la toute faire Mère de 
Dieu el de tous les saints. » {Ibid., p. i4'2.) 

0. — « .Ayez pitié et fiardonnez (car vous .seul 
avez pouvoir de reiucttrc les fiécliés et les iniquités), 
par rinlerccssion de votre toute sainte Mère cl de 
tous les saints, a {Ibid., p. i5o.) 

’j. — « O Seigneur Dieu Toiit-i*uissan[, bénissez 
et saiicliliez cette place <pii est vôUe... |>ar rinler- 
cession de la glorieuse Marie, notre Daine, Mère de 
Dieu, et toujours vierge. » {Eucholog'ium, f). 38y.) 

Est-ce que dans les prières latines la sainte Vierge 
est jamais af)pelée« Notre-Dame », connue ici? Tan¬ 
dis (]ue dans la liturgie grecque on lui donne fré- 
queniinent ce titre. 

8 . — « Sauvez-inoi, mon Dieu, de tout mal, vous 
qui êtes gloriiié en trois personnes... et gardez votre 
troupeau par l'intercession de la Mère de Dieu. » 
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{Peniecostariiini, p. Sp, Venet., i 8 ao; voir aussi Goar^ 
Eiicholog',, p. 3o.) 

(). — « Sous le porche de Salomon sont étendus 
une multitude de malades... Seig^neur, envoye/,-nous 
vos grandes miséricordes par l’intercession de la 
Mère de Dieu. » {Pentecosiariiim, p. 84; voir aussi 
Goar, Eucholog'., pp. 4^^^, 543.) 

10 . — « O Dieu grand, Très-Haut, qui seul avez 
rimmortalilé,... exaucez notre prière comme l’encens 
devant vous... pour que nous puissions nous sou¬ 
venir de votre saint Nom même pendant la nuit... 
cl nous lever dans la joie de notre àme... apportant 
nos prières et supplications à votre aimante bonté, 
pour nos propres péchés et ceux de tout votre peuple ; 
visitcz-Ie dans votre bonté par l'intercession de la 
sainteMère de Dieu.»(/ 6 h/., p. ; \o\r Jlorologiimi, 
p. 192 , Venet., i832.) 

11. — Knlre le Trisagion et rÉpîlrc à la Messe : 
« O Dieu qui habitez dans le saint lieu, que les 

Séraphins louent avec la voix de leur Trisagion... 
sancliliez nos t\nies et nos corps, et accordez-nous 
de vous servir dans la sainteté tous les jours de 
notre vie, par l’intercession de la sainte Mère de 
Dieu et de tous les saints. » (Eachologiiim, p. 64 , 
Vend., i832.) 

12 . — Dans la première partie de la Messe : 

« Exaltez la force des Chrétiens, et faites descendre 
sur nous rabondance de vos miséricordes, par le 
jiouvoir de la viviliante croix, par la grâce de votre 
naissance radieuse, de votre résurrection d’entre 
les morts, le troisième jour, par l’inlerccssion de 
notre toute sainte et bienheureuse Dame, Mère de 
Dieu et toujours Vierge, et de tous vos saints. » 
(Assemani, Codex lUurfficns, t. V, p. 71 ; lit. de 
saint Jacijues.) 
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— A roiï'crtoii'C pciuianLla Messe : 

« En riionneuret niéinoire«lc noire sintïulièreineni 
bénie et }»^lorkMise Heine, Marie, Mère tle Dieu et 
lonjonrs Viei f^^e; par rinlercession de laquelle, Sei¬ 
gneur, Seigneur, recevez ce sacrilice sur voire 
autel qui est au delà des cieux, » (Goar, Efirliolo- 
g'iftntf p. 58 ; Hl. de saint Clirysoslonie.) 

1 J. — A la inéinoire à la Messe. 

« Les clianires : Salut, Marie, pleine de grAcc, elc., 
etc... parce que vous avez mis au monde le Sauveur 
de nos âmes. 

« Le préire : (Souvenez-vous, Seigneur) surtout de 
la très Sainte Immaculée, etc., Marie. 

(c Les dianlres : Il est vraiment juste de vous 
bénir, Mère tle Dieu... plus honorable que les 
Chérul)ins, etc... nous vous magnilions, vous ([iii 
êtes vraiment la Mère de Dieu, O pleine de grâce, 
en vous se réjouit la création tout entière, rassem¬ 
blée des anges et la race des hommes; ù lemitlc 
sanclilié, paradis spirituel, gloire des vierges, etc.» 
(Assemani, t. V, p. 44 i liturgie de Jérusaleïii.) 

i 5 . — A la mémoire îi la messe ; 

(( Le Prêtre : D’une manière spéciale et avant toute 
autre, nous faisons mémoire tle la Sainte, glorieuse 
et toujours Vierge Ma rie, etc. — Le Diacre : Souvenez- 
vous d’elle, Seigneur Dieu, et par ses saintes et 
pures prières soyez-nous proj)ice, ayez])iété de nous, 
et nous écoulez favorablement.— Le Prêtre : Mère de 
iVotre-Seigneur Jésus-Christ, priez pour moi votre 
Fils unitpie, auquel vous avez donné naissance, pour 
qu'il remette mes pécliés et mes dettes, cl daigne 
accepter de mes mains humbles et péclicresses ce 
sacrilice, qui est olVert sur cet autel par ma bas¬ 
sesse, par votre intercession. Mère très sainte. » 
(//nV/., p. i8ti; liturgie syriaque.) 
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i(). — Evideininenl après la consécration : 

« Le prêtre encense trois fois l’iinage (ou tableau) 
de la Vierge et dit; Réjouissez-vous, Marie, colouibe 
toute belle, (lui avez mis au inonde [lournous Dieu 
le Verbe; nous vous saluons avec l’ange Gabriel en 
disant : Salut, pleine de grâce, le Seigneur est avec 
A'ous; sailli, Mcrge, vraie Reine; salut, gloire de 
race, vous avez cnlanlé T Emmanuel. Nous vous de¬ 
mandons, fidèle Avocate, de vous souvenir de nous 
en présence de Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour 
qu’il nous pardonne nos pécliés. » {Ihid., t. Vil, 
deuxième partie, à la fin, ]>. 20 ; liturgie d’Alexan¬ 
drie.) 

1^. — A la communion, à la messe : 


« O notre Dieu, pardonnez-moi, remeltez-moi les 
oüenses, si nombreuses soient-elles, que j’ai com* 
mises soit volontairement, ou par ignorance, soit 
en parole ou en action. Tous ces pécliés, pardonnez- 
les-moi, vous qui êtes bon et compatissant pour les 
hommes, par rintércession de votre toute pure et 
toujours Vierge Mère. Gardez-moi de la condamna¬ 
tion, afin que je puisse recevoir votre pur et pré¬ 
cieux corps, pour la guérison de monàine et de mon 
corps.» (Goar, Euchologiiim, p. 06 .) 

18. — Après la communion, à la messe : 

«OSeigneur, soyez-nous miséricordieux, bénissez- 
nous, que votre visage soit sur nous, et ayez pitié de 
nous; Seigneur, sauvez votre peuple, bénissez votre 
héritage, etc... par les prières et supplications'que 
Notre-Dame à tous, la Mère de Dieu, la divine et 
sainte Marie et les quatre radieux Michel, etc. » 
(Uenaudot, Lilurgàes orientales, t. I, p. liturgie 
copte de saint Rasile; voir aussi Ibid., pp. 29, 37, 89, 
liturgies copte de saint Basile, copte de saint 
(irégoire, grecipie d’Alexandrie, et d’Ethiopie.) 


« 
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!()- —Après la communion, à la messe : 

« Nous avons achevé ce service divin, comuK^ 
nous en tavons reçu Tordre, ô Scii^ncur... nous, 
pécheurs, et vos indignes serviteurs, qvd avons été 
rendus dignes de servir à votre saint autel, en vous 
odrant le saerilice non sanglant, le Corps inunaeulé, 
et le sang précieux du Grand Dieu, Nofre-Seigneur 
Jésus-Christ, à votre gloire, Père sans coninience- 
ment, à la gloire de votre Fils uni(]uc, et à celle 
du Saint-Kspril, ({ui donne la vie, et qui vous est 
consubstantiel. Nous vous demandons une place à 
votre ilroite en votre jour Ici’rilile et juste, p<ir 
Tintercession et les prières de Marie, notre très 
glorieuse Dame, Mère de Dieu, et de tous les saints. » 
(Asseniani, Codex Litiirgieiis^ t. VII, p. 85 ; liturgie 
d’Alexandrie.) 

130 , — Après la communion, à la Messe : 

« Nous vous remercions. Seigneur, Amant <les 
hommes, Bienfaiteur de nos Ames, de nous avoir 
encore en ce jour accordé vos célestes et immortels 
mystères. Conduisez-nous dans le droit chemin, 
conlirmez-nous tous dans votre crainte, etc.., [taries 
prières et sujtplications de la glorieuse Marie, Mère 
de Dieu, toujours Vierge, el de tous vos saints. » 
{Encholog-inm, [t. 86, Venet., iSSa.) 

21. — Paroles de la lin de la messe : 

« Béni soit celui qui nous a donné son Corps 
sacré el son précieux Sang. Nous avons reçu la 
grAcc et trouvé la vie, par la vertu de la croix de 
Jésus-Christ. A vous, Seigueur, nous rendons grâces, 
etc. Gloire à Marie, qui est notre gloire à nous tous, 
qui nous a donné TEucharislie. » (Uenaudot, Litur¬ 
gies orientales^ t. 1, p. 5^2 ; liturgie d'I'Itliiopie.) 

Je A'ais ajouter quelques exenqtles d‘e.\[tressions 
adressées à la sainte \ ierge, ([ui ont fra]>i)é mes 
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regards dans ces livres ecclésiasliques; expressions 
que l’on trouve chez les Lalins dans quelques 
antiennes, mais qui appartiennent plutôt à la dévo¬ 
tion populaire, qu’à la dévotion régulière et établie 
en son honneur, 

122. — (( V'^ous êtes pour nous comme une tour et 
un port de reluge, et une ambassadrice sure d’être 
agréée près de ce Dieu que vous avez mis au monde, 
Mère de Dieu qui n’avez pas eu d’époux, le salut des 
croyants. » {Pentecostariumy p. 20<), Venet., 1820,) 

2‘i. — « O Vierge seule sainte et sans souijlure, 
qui avez miraculeusement conçu Dieu dans votre 
sein, intercédez pour le salut de l’ânic de votre 
serviteur. » {Eiicfiologinm, p. 439, Venet., i 832 .) 

24 - — « Déployez rapidement votre protection, 
votre aide et votre miséricorde sur votre serviteur ; et 
vous, la pureté même, calmez les Ilots des vaines 
pensées, et relevez mon âme tombée, ô Mère de 
Dieu. Car je sais, ô Vierge, je sais que vous pouvez 
tout ce que vous voulez. » {Ibid.y p. 679.) 

20. — (( A votre naissance, ô toute pure, Joachim 
et Anne se relèvent de l’opprobre d’être sans 
enfants, ainsi qu’Adam et Eve de la corruption de 
la mort. Et votre peuple se réjouit en cette occasion, 
étant rachetés de leurs crimes en criant vers vous. 
La stérile met au monde la Mère de Dieu, et celle 
qui a enfanté la vie. » {llorologium^ p. 198, Venet., 
i836.) 

2(>, — « Courons avec empressement à la Mère de 
Dieu, pécheurs et vils que nous sommes, et pleins 
de repentir crions du fond de nos âmes : () Dame, 
aidez-nous, ayez compassion de nous. Hâtez-vous, 
nous périssons sous la multitude de nos olïênsos. Ne 
nous renvoyez pas rebutés, car c’est vous qui êtes 
notre seul espoir. » {îhid,, p. 470*) 
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Voyez : « Je mets en vous tout mon espoir. »( 7 ’/':- 
odioii, r) 4 » Venct., oS^o.) 

— « Nous nous sommes lait de vous un mur de 
refuge, le salut assuré de nos ilmes, et une consola¬ 
tion dans nos épreuves; nous nous réjouissons 
lonjours iï voire lumière ; ô Heine, préservez-nous 
surtout maintenant, dans l’aniiction et le danger. » 
{Ibid., p. 474-) 


28. 


(( 


Par votre médiation, Vierge, Je suis 


sauvé. » {Triodion, p. (i, ^'enet., 1S20.) 

‘jp, — a O Vierge Mère de Dieu, consolation des 
alUigés, et soulagement des malailes, sauvez cette 
cité et son peuple; vous, la paix de ceux qui sont 
opprimés par la guerre, le calme de ceux qui sont 
ballottés par la tempête, la seule protection des 
lidèles. » (Goar, Euchologiuni,{\. 47 ï^-) 

3 0. — D’un bout à l’autre des livres d’ofdce, nous 

trouvons un gran4l nombre de collectes et de prières 
à la sainte Vierge, appelées Tlieotocia, tantlis que, 
dans les olliccs latins, les prières en son honneur 
ne sont guère que dans les antiennes. 11 y en a 
plus de cent dans VFnrhologe, plus de cent soixante- 
<lix dans le et trois cent cinquante 

environ dans le Trlodion. Henauilot dit qu'elles sont 
parfois réunies dans des volumes séparés. 

Orient., t. II, p. 98.) 

3 1. — A la page 4'-^4 VIlorologiiim il y a une 
série de cent invocations en son honneur pour tout 
le cours de rannée. 

‘ 32 . — A la page 271 de VEncliologc, il y a une for¬ 
mule de prière en son honneur « pour la confession 
d’un pécheur », qui sc compose de trente-six col- 
lectes, suivies d’Evangile, supplication, etc. Si l’on 
doutait que les Grecs mettent une dilférence entre la 
sainte Vierge et les saints, une de ces collectes en 
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tlonncrail la preuve. « Prcnczavec vous la imiitîtude 
des archanges, les armées célestes, et le Précurseur, 
etc.., et vous (pii êtes sainte, intercédez [)our moi 
])rès de Dieu. » (P. 270 ; voyez aussi ibid., p. 'ipo, etc.) 

3 * 3 . — I! y a, à la page une autre forme do 
prière à la sainte Vierge, de quarante-trois collectes 
ou versets, « pour rattente d’une guerre » sous 
forme d’acrostichc iamhique : a O toute pure, soyez 
ralliée de ma maison. » Entre autres phrases nous 
lisons celles-ci ; 

« Vous êtes le commandant en chef des chré¬ 
tiens.,. 

(c Ceux-ci mettent leur coniiance dans leurs chars, 
ceux-là dans leurs chevaux; nous, votre [leiiple, 
dans votre nom. 

« Avec votre pleuvoir spirituel écrasez les ennemis 
de votre peujde. 

((Votre pouvoir est dans votre volonté, etc. 

(( Ne laissez pas, ô toute Sainte, votre héritage 
toinher entre les mains des païens, de peur rpi’ils ne 
disent : <( Où est la Mère de Dieu, dans laquelle ils 
avaient leur coniiance? » 

(( De votre saint Temple, o toute pure, écoutez vos 
serviteurs, et faites éclater la colère de Dieu sur les 
(ienlils (pli ne vous connaissent jias, et sur les 
royaumes (jui n’ont pas lidèlement invoqué votre 
nom glorieux. » 

‘Vf. — 11 est remarquable que non seulement les 
Jacobites, mais les Nestoriens eux-mêmes, sont d’ac¬ 
cord avec les Orthodoxes dans les honneurs qu’ils 
rendent à la sainte Vierge. (( Personne, dit Renau- 
dot, n’a accusé les Orientaux de rester en dci^'à des 
honneurs (pii sont dus légitimement à la Mère de 
Dieu; mais on les a pluU'it accusés souvent d’être 
exagérés dans leur dévotion, et de tomber dans la 
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superstition ; accusalioii qui n’osl pas sans funde- 
inent. » (T. I, p. 207.) 

Une autre remarque du même auteur est ici à sa 
place. Les citations ci-dessus sont tirées en grande 
partie des livres grecs en usage de nos jours ; mais 
ceux dont on ne se sert [>as sont une i>reuve de ce 
(lue Ton pensait et faisait dans les lieux et temps où 
ils ont été composés. 

« Leur autorité ne vient pas de leurs auteurs, 
mais bien de rusage <]u’cn font les Kglises. Leurs 
auteurs nous sont inconnus ; mais lorsqu’une fois 
il est sùr ([u’on s\m est servi à la messe, on ne 
s’occupe plus qui les a composés. » ( L'. I, p. 173.) 
On peut diflicilemcnl suj>poser que les manuscrits 
que nous avons sont simplement des compositions; 
on peut croire plutôt (pi'ils sont des restes de 
liturgies. 

Je dis donc premièrement : on peut avec raison 
dire qu’un usage qui, après le schisme, se trouve 
également dans les deux parties séparées, existait 
avant la séparation. L’accord des (irecs orthodoxes, 
des Nestoriens et des Jacol>îtes, dans les honneurs 
(ju’ils rendent à la sainte Vierge, atteste que ces 
honneurs lui étaient rendus avant la division des 
liglises séparées depuis tant de siècles. 

Secondement, les textes contenus dans la liturgie 
grecque sont plus compromettants pour h's Angli¬ 
cans qui voudraient entrer en communion avec les 
Grecs, que tous les passages analogues ré[)andus 
dans des livres de dévotion, qui n’ont pas été 

dP 

ai)prouvés authentiipiemcnt par ri‘'g]ise latine. 
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RELATIVE A LA PAGE IGI 


Condamnation du culte de Marie dans 

l’Eucharistie 


Je trouve, dans l’ouvrage plein d’érudition de 
M. Morris, « Jésus Fils dé Marie », le passage sui¬ 
vant (t. 1 , note p. 390), qui est ici fort à sa place; 
j’avais malheureusement oublié de consulter cet 
ouvrage avant d’avoir achevé et livré ma lettre à 
l’impression : 

« Une erreur de ce genre (que la sainte Vierge 
est présente dans l’Kucharistie), ayant été soutenue 
par quelques personnes, a été condamnée par be¬ 
noît XIV, comme me l’a indiqué mon vieil ami, le 
respectal)Ie P, Fabcr : « Celle doctrine est tenue 
« pour dangereuse, erronée, scandaleuse; et l’on a 
« réprouvé le culte que ses partisans disaient être 
« dù à la très sainte Vierge dans le sacrement de 
« l’auteL » ' 


Voici le texte de son ouvrage : De Canonhatione 
Sanclorum, 1 . IV, c. xxxi, p. 2, iF 3 ^ : 

« De cultu erga Deiparam in Sacramento Altaris. 
Non mullis abhinc annis prodiit liber de cultu erga 
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Oeiparain in Sacrainenlo AlUiris, auctorc Zeplii- 
riiio de Soineîre, Uecollecto Sancti Francisci, in 
qno assercbalur in Sacraincnlo Allaris ali(iuain 
illiiis parteiii adosse, caindcni videiicet carneni, 
{(uani oliin cjus sanclissiina aninia vîvificavil, ciiiu- 
dcnique illiiin sanguineiu, qui in cjus venis contîne- 
l)atur, et ipsum lac, quo cjus ubcra plena erant. 
AddeliaUir, nos liabere in Sacramenlo non tantum 
san^uincm Deipane, quatcnus in carnem et ossa 
Cliristi mutatus est, sed etiani partcm sanguinis in 
propi’ia spccie ; ncque solum veram carnem ipsius, 
sed eliam aliquid sing^uloruni memlirorum, (piia 
sanj^uis, et lac, ex quibus rormatum et mitritum luit 
corpus Cliristi, missa lucrnnt ab omnilius et singfu- 
lis membris licatissimic Vir^inis. 


« Ktiam Cbristophorns de Vcjiïa in volumine satis 
amplo, quod inscribitur « Tlieologia Mariana» Lug^- 
duni cdito i() 53 , fusiiis ca omnia proscculus est; sed 
Thco[)hiIus Kaynaudus in suis Diptychis Marianis, 
l. VU, p. (> 5 , ea reprobat, asseritque luercsiui sa- 
pere juxta Guidonem Garmelitam in Summa de 
hærcsibus tract, de hieresi Græcorum, c. xiii, cujus 
vcrba sunt lucc : « Tertius decimus error Grivcorum 
« est. Dicunt cnim, quod reliquiæ panis consccrali 
« sunt reliquiæ corporis lîeatæ Virginis. Hic error 
a stultitiie et amcnliie picnus est. Nam corpus 
« Ghristi sub qualibet parle hoslia^ consecratic in¬ 
et legrum manet, itaque quælibct pars, a tola con- 
« secrata lioslia divisa et se[>arala, est veruiii cor- 
« pus Cliristi. llæreliciim aulem est et latuum 
« dicere, quod corpus Cliristi sit corjuis Virginis 
« niatris sua% sicut luerelicum cssel dicere, quod 
« Cliristus esset Üeata Virgo: quia distinclorum 
« lioniinum dislincta sunt corpora, nec tanins lio- 
« nor debelur corpori Virginîs, ([uaalus debetur 
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« corjioi i Clirisii, cui ralione Divini Siipposili debe- 
« lui’ lionor lalt'iie, non corporis Virgiiiis. Igitur di- 
« cere, reliquias hosliæ consccralæ esse rcliquias 
« corporis Bcalæ Virginis est luerclicniu inaiii’ 
« feste. » 

« l*orro Tlieologoriini Priiiceps 1 ). l'hoinas, III 
parle, qiuosl. Zji, îirt. 5 , docet jiriiiio, Ghrisli corpus 
conceplnni fuisse ex lieata’ Virgiiiis caslissimis et 
purissiiiiis sangninibus non quibuscuinque, sed 
« perduclis ad quaindani ainpliorciii digeslioncni 
« pcrviiTnleiii generalivani ipsius, ut essent inaleria 
« apta ad conceptum », cuin Clirisii conceptio fuerit 
sccundum condilionem natura;; nialeriamque ap¬ 
lani, sivc pnrissiinuni sanguiiiem în conceplioiic 
Cbrisli sola Spirilus SancU ojieralione in utero Vir- 
ginis adunaluin, el in prolein forniatuin fuisse; ita 
ut verc dicatur corpus Clirisii ex piirissiniis el cas- 
lissiinis sanguinibus Beata’i Virginîs fuisse forma- 
tuiii. Docet secundo, non iioluisse corpus Cbrisli 
forinari de aliqua substanlia, videliect do carne et 
ossibus lîoalissiniæ Yirginis, cuin sint parles inle- 
grailles corpus : ijisius ideoque sublrahi non potiiis- 
senl sine corruptione, etejus diininulione : illudvero, 
quod alicpiando dicilur, Cbrislus de Beata Virgine 
canicni siiin|»sisse, inlelligendiiin esse et cxplican* 
diun, non quod inateria corporis ejus fuerit actu 
caro, sed sanguis qui est iiolentia caro. Docet dc- 
niuni Icrlio, qiioniodo sublralii poluerit ex corpore 
Alla ni aliqua ejus pars alisqiie ipsius diniinu- 
lione, cuin Adam insliUilus ul priiicipiuni quod- 
dani liumana’ nalurie, aliquid habucrit ultra parles 
siii corporis personales, quod ab eo siiblracluin est 
pro fornianda Ileva, salva ipsius inlegritale in ra- 
tione perl’ecti corporis bninanî : qiia^ Iccuin lialierc 
non potuerunt in Bcalissinia Virgine, qu a* uti singu- 
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lare iiidividimin habuil perrecUssiinuin corpus Im- 
niaiiuni, el aplissiniani nialcriniii ad Ghrisli corpus 
fonnanduiti, quanlum est ex parte leiuiiKc, et ad 
ejus naUiralcui ^oueralionein, Kx quo lit, ut non 
potueril, salva intejirrilate Bcalic Virifinis, a!i([uitl 
sublrald, quod dici potest de sul>staiitia corporis 
i|>sius. 

« Ilaque, cmu per banc doctrinain, lidei princiinis 
conjunctissîinaiii, directe et cxpressis verbis ini- 
probata reiuanscrint asscrla in cilalo libro Palris 
Zepbirini, ejus doctrina habita est tanquani « erro- 
« nea, pcriculosa, et scandalosa », reprolialustpic 
fuit cultus, queui ex ea præstanduni Bealissinuc 
Virgini in Sacrainento altaris asserebat. Loquendi 
autcni forimila* anonnullis Palrit)as adhil>itiê, caro 
Maria’ est caro Gliristî, etc., Nol)is carnctii Maria* 
inanducanduiu ad salutein dedil, ita explicandæ 
saut, non ut dicanius, in Ghrislo aliquid esse, quod 
sitMariæ; sed Ghrisluni concepluni esse ex ÎMaria 
Vir^ine,niateriani ipsa ininislranle in siuiililudineni 
natura^ cl speciei, et itlco Mliuni ejus esse. Sic, (juia 
caro Gliristi fuit sunq)la de David, ut expresse di- 
cilur ad Uonianos, 1 : « Qui faclus est ci ex seiuiiio 
« David secunduui carneni », David dicilur Gliris- 
lus, ut notai S. Augustinus (Knarrat. inPsalinum i 4 ^, 
nuni. 2) ; « Intclligilur laus ipsi David, laus ipsi 
« Gliiisto ». Glirislus aulein secundiini carneni l)a- 
« vid, quia Filins David. » \'A infra : « Quia ilaque 
a ex ijiso Glirislus secunduni carneni, idco David. » 
Kst item soleiunis Scrîptura’ usus, loqucndo de pa- 
reutiiius, ut caro unius vocilelur caro allerius. Sic 
Fnban, Gen. xxix, dixit Jacob: « Os mcuni es, et 
« caro inca»; el Judas, loquendo de fralre suo 
Joseph, Gen. xxvii, ail ; « Frater eniin, et caro 
« nostra est»;etLev. xviii, legilur: « Soror pa- 
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« tris tui caro est patris lui, et soror matris tuæ 
« caro est matris tiue » ; abs(|ue eo qiiod liinc iii- 
ferri possîl iit in Jacob fuerit aliqua actualis pars 
corporis Laban, aut in Joseph pars Juduj, aut in 
ülio pars aliqua patris, ig-itur id solum allirmare 
licet,in Sacrauiento esse carnem Ghristi assumptam 
ex Maria, ut ait sanctus Ambrosius relatus in ca- 
none Omnia, de Gonsecrat. distinct. 2 bis verbis: 
<( llæc caro mea est pro mundi vita, et, ut mirabi- 
« lins loquar, non alia plane quam quæ nata est de 
« Maria, et passa in cruce, et resurrexit de sepul- 
« chro; liæc, iuquam, ipsa est. » Et infra loquens 
de corpore Ghristi: « llhid vere,illud sane, quod 
« sumptuni est de Yirginc, quod passum est, et se- 
« pultum. » 

En voilà assez pour l’étrange doctrine du P. de 
Someire. Quant à Oswald, son ouvrage est à l’in¬ 
dex. Voyez page o de VAppendix librorum prohibi- 
toriimy a die G sefdembris 1802 ad menaem ju- 
nium 1808. 


Note ajoutée à la cinquième édition 


Gomme un autre et récent exemple du soin jaloux 
avec lequel le Saint-Siège maintient les li[uites dans 
lesquelles la tradition et la théologie renferment le 
culte dCi à la sainte Vierge, je renvoie à un décret 
de rin(]uisition du 28 février i 8 ^ 5 , adressé à l’évê¬ 
que de Presmilia, dans lequel le litre de « Reine du 


Sacré-Gœur de Jésus 


», 


ainsi qu’une certaine 
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nouveaiilé tlans la ro[n*éscnlalioiï de la saiiile 
Vierge et de TKafant Jrsiis sont condamnés ; la rai¬ 
son de la condamnation est qu’on pourrait entendre 
ces nouveautés <lans un sens incompatible avec la 
vraie l'oî. On peut trouver ce décret dans le numéro 
d’avril 1870, de Vl/^ish Ecclesiastical liecord. 

L’évè(juc avait défendu les innovai ions ci-dessus, 
et la Sacrée Congréf^alion, à la<iuelle rexamen de la 
question avait été renvoyé par le Saint l*ère, écrivit 
à l’évèque : « Nous ne pouvons que reconnaître et 
louer le zèle de Votre Grandeur, pour le soin qu'elle 
a rnis à défendre la pureté do la foi, S[)écialeinenl 
en ces jours où elle ne semble i>as !)eaucoup appré¬ 
ciée par des hommes qui, quelle que soit leur piété, 
sont conduits, par un amour désordonné de la nou¬ 
veauté, à nég^lij^cr le danger couru par suite par les 
simples, de dévier du droit sentiment de piété et de 
dévotion, au moyen de doctrines bizarres et venues 
de l’étranger. 

« Pour obvier à ce danger, continue la lettre, la 
Sacrée Congrégation est intervenue, à dillércntos 
reprises, pour prémunir et réprimander ceux qui, 
par un tel langage envers la sainte Vierge, ne so 
sont pas conformés au droit sentiment catholique, 
mais lui ont attribué un pouvoir comme dérivant de 
sa maternité divine, au delà de ses justes limi¬ 
tes; comme si ce nouveau titre lui avait apporté 
une augmentation de grandeur et de gloire jiis([u’a- 
lors inconnue, et comme si, dans la notion <le sa 
sulilime dignité jus(iu’ici prèchée |iar l'Cglise, con¬ 
formément à la tloclriue des saints Pères, il man¬ 
quait encore (pielque chose; ne considérant pas 
que, bien quelle ait une IrO's grande inlluence sur 
son Fils, cependant on ne peut pieusement adirmer 
qu'elle exerce sur lui un commandement. » 
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En outre, pour marquer extérieurement le rôle 
secondaire de la sainte Mergc et sa dépendance de 
son Fils comme créalure,« il a été ordonné par le 
Souverain Pontife que les images ou peintures, à 
consacrer au culte en question, doivent représenter 
la sainte Vierge portant rEnfanl Jésus dans scs 
bras, et non placé devant scs genoux. » 
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SotaiATE, mort vers 439 : 

Sed et Origenes in primo tomo Gommentariorum 
in Epîstolam Pauli ad Itoinanos, exj)pnens qiia 
ralionc dicatur Deipara^ eam quæstiouom laüssimc 
pertractavit. (Ifislci'ia ecclesiastica, lib. VII, cap. 
3 -2; P. LXVII, col. 811.) 

Voeem non solum usurpavit, sed et pro- 

lixiiis exposuit in primo tomo Conimcntariorum in 
Epistolain ad Uomanos, ut, prœtcr Socralem, Libe- 
ratns in lîreviario testatur. (Annolalio in Socralem, 
//os/., VII,32; P. G., L\VII,col. 8 ii.) 
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Tiriionoiîi'.T, évèqiie de Cyr, luorlcn ^o;; ; 

... ciim anliquissiiiiiorlliodoxivlidci prædicalores, 
juxla Iraditioneiii apostolicani Deiparam dociierint 
noniiiiare et credere Domiiii nialrcni. {Hœreticaruni 
fabiilariini conipendidm^ lilj. IV, cap. 12, de Xesto- 
rio; I\ G., LXXXÜl, col. 

« 

Jean d’Antioche, mort en : 

Eleniin noinen hoc Theoioco}^, nul lus unquaiu 
ecciesiaslicoruni doctoruni rcpudiavil. Qui cniin 
illo nsi sunt, et midli reperiunliir, et apprinie célé¬ 


brés ; (jui vero 


non usurpaiMinl, nnnqnani 


erroris alicujns eos insimnlannil qui illo nsi sont. 
(Joannes Antioclieniis, Epistola l. ad Xestoriiim; 
P. G., LXXVli, col. 1455.) 

Alexandue d’IIiéhai'olis, Ibujçiieux ])artisan de 
Neslorius ; 

Et quideiii ut in les li vital il uis sive pi'ieconiis atquc 
doctrinis incircninspecle Dei Geftilrix sive Denin 
enixa al) orlhodoxis tantunnnodo sine adjeclioiie 
diceretur... sane nulla accusalione sunt dij>na, co 
quod ncc dogmalice sint i>osita isla, et, ul dixi, non 
inalig'ne sunt dicla, tpiippc non a sordida voluntale, 
sed nec tali nunc (pueslione propôsita. {Alexand/'i 
ad Tlieodoreium A/j/s/o/u; apud IMnnsi, V, col. 8 ". 5 .) 

Saint Aucuelals de Mésopotamie, évêque de 
Cascluira, mort vers 278, emploie le litre de Theo- 
focosen parlant de la sainte Vierg-e. (Acta dispnta- 
tionis cum Mauelelueresiarcha; /^ G,, X, col. i5i5.) 

Eusèue de Palestine, évêque de Césaréo, mort 
vers '338 : 

Ideoqne Dei amantissima augiista l)eipar(ù Virgî- 
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nis partum cxiiniis monumenlis ornavit, etc. {Vita 
Constatdiniy lib. 111, cap. 43 ; P. G.y XX, col. iio 3 .) 

... ita ul nominatim Deipara commemoretur. (7/i 
psalmum /j^,vorsic. 4 ; P- G., XXIII, col. i 343 .) 

Saint Alexandre, évêque d’Alexandrie, mort 
en 320 ; 

Post liæc agnoscimus resurrcclionem morluoruni, 
cujus primitiæ fuit Dominus noster Jésus Clirislus, 
qui corpus rêvera et non inani specie sumpsit ex 
Deipara Maria... {Alexandri epistola ad Alexari' 
driim, apiidThcodorct,IIistoria, lib.I, cap. 3; P,G., 
LXXXII, col. 907.) 


Saint Atiian.vse, patriarche d’Alexandrie, mort 
en 3^3 : 

... uti Gabriel Zachariæ et Deiparœ Mariæ con- 
fessus est. {Oratio 111 contra Arianos, n. 14; /^ 
G., XXVl, col. 35 o.) 

... carne ex Virginc Deipara Maria assumpta... 
{Ibid., n. 29; ibid.y col. 386 .) 

... ad Deiparœ Marim vocem lætitia exsultavit... 
quocirca cum caro ex Deipara Maria nascitur... 
{Ibid.y n. 33 ; ibid.y col. 394 -) 

... ex Yirgine Deipara Maria... {De Incarn. et 
contra arianos., n. 8; ibid., col. 995.) 

... factus est iiomo et Maria Deipara. {Ibid., n.22; 

ibid.y coï. 102O.) 

Voir aussi Oratio IV, 32 ; ibid., col. 5 i 8 . 

— Contra Apollinar.y lib. 1 , n, 4 ; ibid., col. 1098. 

— de Virp^inil.y num. 3 ; ]\ G., XXVIlï, co). 255 . 

% 

Saint Cyrille de Jérusalem, mort en 386 : 

Testilicatur Yirgo Deipara. {Caiechesis A'', de uno 
Domino Jesu Christo, n. 19; P. G., XXXIII; col. 686.) 
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Sailli GaÉr.oiui: de Nyssk, mort après 394 ' 

[ Virjj^o]/)e//ïarrt el appellabatur et noininabaUir. 
(In Chris U resurrcclioneni, Orat, JI; P. G., XLVÏ, 
col. 047.) 

Saint Guégoiue de Nazian/æ, mort en 3S9 : 

Alicubi cnim apud homines Deiparam Mrgrincin 
nosti. {Oratio 2g, n. j; G., X\XVI, col. 80.) 

Si quis sanclani Mariain Deiparam non crédit, 
extra divinitateiu est. (^Episl. loi ; P. G., XXXVII, 
col. 178.) 


Antiochus de SVlUE, 


évêque de Ptolémaïs, 


mort 


vers 408 : 

Quem besterno die pro noslra salule immaculalo 
puerperio genitrixvitæ, mater pulchriludinis, magni- 
ticentiæ lucisque parons, spei apportatrix, Deipara, 
(liitO novo peperit modo, virgo et mater, peperit 
Maria. (Apud S. Cyrillmu Alexandrin., de recia 
Fide ad Reginas \ P. G,, LXXVI, col. 1214.) 


AmmoiMUs de Thuace, évêque d’Ad rianoj)oiis (1 V®) : 

Glare patet, in quanlam impietatem prola- 
liantur ariani, qui Deiparam Mariam iis sacrilicüs 
qiue pro puerperis et lege ofl'erri inos crat, ojnis 
habuisse asscrunt. (Apud S. Cyrilliim Alo.xandrin., 
de recta Fide; P, G., I.XXVl, col. 1214.) 


Julien l’Apostat, mort en 303 : 

At si Verbum, inquit Julianus, Deus ex Deo est, 
ut senlilis, et ex siibstantia Patris prodiit, cur vos 
Deiparam virgincm esse dicitis? (Juomodo eniin 
peperit Deum, cum sit homo sicuti nos? Deinde, 
cum Deus, inquit, clare dicat : Kgo sum, et non est 
præter me salvans ; vos Salvatorem eum qui ex 
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ipsa natiis est diccre ausi estis? Ilæc cniiu suis 
qiioque sernionîbus Julianus allcxiiit. (Cyrill. 
Alexandr., Contra Jiilianiim, VIlï; P. Cr», LXXVl, 
9'2‘3-(>.) • 

Constantin tæ Grand, mort en 33 '^ : 

... nam absquc nupliis fuit conccplio ; et caslæ 
virginitatis puerpérium ; et puella J)eiTnater.{Oratio 
ad Sanclorarn rte//;m,cap. xi; P. X., VllI, col. 


Saint Amrroisi:, évêque de Milan, mort en 397 : 

<^uid nobiiius Dei maire? (De Virginibus, lib. H, 
cap. I, n. 7; P. L., XVI., col. 220.) 

Maria vir<ro concepit, virgo peperil Dei Filium. 
(Liber de Vii'ginitate, cap. xi, n. 05 ; ibid., col. 29O.) 

Saint Vi.NCLNT dk Llhlns, mort avant • 

Maria est enim singulari (piodam Doniini et Dei 
nostri, Filii aulem sui inunere, verissime et beatis- 
simc (heotocos conütenda; sed non eo modo theo- 
iocos quo imj>ia qiuedam bieresis. suspicalur, quæ 
asseriteam Deiniatrem soia appellatione dicendam, 
quoi! cum scilicct pepereril bominem qui poslca 
lac lus est Deus. Non ita, inquam, sancla Maria 
tkeolocos^ sed ideo potins quoniani jam in ejiis sa- 
crato utero saci’osanctum illud rnystcrium perpé¬ 
tra tum est, quod (U'opter singularcm quaindam 
atque unicam personæ nnitatem, sicut Verbum in 
carne caro, ita homo in Deo, Deus est. ((^ommoni- 
ioriam, n. i 5 ; P. L.y L, col. 058 .) 


Cassiln de Marseille, mort en 45 o : 

Si autcm est ille, ulique ut est, Deus, ergo ilia 
qiue Deum peperit Theotocos, id est, genitrix Dei. 
(JJe Jncarn., lib. 11 , cap. 5 ; P, L, col. t\ 3 .) 
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Dicis... MariamMalreiu Doiuininoslri Jesu Cliristi 
Heorôxov, i<l est Matrcin Dei, appellari non posse, 
sed Xct'jroToxov, hoc est Cliristi tantum nialrein, non 
Dei... (//;/(/., Hh. ÎI, cap. 2; ihid., col. ' 52 .) 


Saint Léon le Grand, mort en : 

Nec damnum crédit pudoris Dei Genitrix inox 
lutura. {Sermo XXI (al, xx) îii Nativitale Domini, 
cap. i; F. L., LIV, col. 191.) 

... caileni virgo et ancilfa Domini esset et mater. 
(*S’e/*mo /, scu Tractatus adv. errorcs Kulychelis et 
alionim ha*relicoriim, cap. xii ; col. 'JSO.) 


Saint Ignace d'Antioc:iie, martyr en 107 : 

Deusenim noster Jésus Christus in utero »» 
est a Maria. {Epîstola ad Epliesios, n. iS; F 
col. 65 ;).) 


ta t us 
G V 
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Saint lIippOLVTE, mort vers 2‘io : 

Dei cnim Verbum, cum esset carnis expers, sanc- 
lam canicm ex sancla Virgine induit. (Denionsl/'a- 
tio de Clirisioet Antichrislo, n. 4 ; F. 6 '., X, col. ; 
voir aussi apud Theodoret. lù'anistes, dialog. l. 
F. G., LXXXlll, col. 87. 

Saint Amphilociiius, évêque d'Iconiiim, mort 
vers 400: 

Universorum opilex...hodie nobis ex Virginc nas- 
citur. (Apud S. Cyrilhim Aiexandr., de recta Fide; 
F. G., LXXYl, coi. 121^) 

Saint Lrocll’s de Conslaiilinople, mort vers 4'jG : 

Quis vidil, quis audivit, inlial>itas.sc Deum in 
utero incircumscriptc : ac cum quem cœli capere non 
polerant, nullis arclatum angustiis, vcnlrem virginis 
comprehendissc? {Orat.I^ n. 2; F. O., LXV, coi.082.) 
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XiiÉODOTE, évêque d’Ancyrc, mort en 4^8 : 

An lu Deum ex rubo loquenlein audiens..., non 
ignem reputansqui cernebatur, sed DcunXqui loque- 
balur?... Nonne Virgincin in rubo aniniadvertis? 
{Ilomilia U, in die Naliv. Dom., 2 ; P. G., LXXVII, 
col, 1371.) 

Cassikn de Marseille, mort en 45 o : 

Vides ergo quod... Maria peperit Auctorein sui. 
{De Incarnalione Christie lib. XIV, cap. 2; P. 
col. 77.) 

Saint Hilaire de Poitiers, mort en 3G7 ; 

Inenarrabilis a Dco originis umis Unigenitus Deus, 
in corpusculi bumani formam sanctæ Virginis utero 
insertus accrescit.(/)e Trinitale^ lib.Il, n. 25 ; P. L., 
X, col. G6.) 

Saint Amuroise de Milan, mort en 3 y 7 : 

Sed qui erat, venit in Virgine. {De VirgitiibuSy 
lib. 1 , n, P. L.y XVI, col. 212.) 

Saint Jérôme, mort en 420 : 

...Dominus Deus Israël soins ingredilur et egredi- 
tur per eam (portain). {In Kzeck., cap. xliv, boni. 
(d’Origène), i 4 ; P. Z., XXV, col. 78G.) 

Carreolus de Carthage, mort en 4^1 • 

llogo, dicant quomodo est hoino iste de cœlo, si 
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non est Deus conceptus in utero. {Epist. Il; P. L., 
LUI, col. 85 i.) 

Saint Augustin, évêque dXlippone, mort en 43 o: 

Fit in le per quem facta es, {Sermo spl, G ; P. L., 
XXXVIII, col. i3i9.) 
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Saint JÉKoMiî accable Ilelvitlius clans son livre De 
perpetita virginitate Beatœ JSlariœ. (P. L.^ XXlIIj 
col. i<) 3 .) 

Saint Epiphane, mort en 4 o'i,dénonce Apollinaire^ 
dans son traité Jlœreses, luer. LXXVII. 

(jP. g., XLII, col. () 4 i et suiv.) 

Saint CiYaii.LE d’Alexandrie, mort en 441 ) dénonce 
N^eslorins. (Hpist. AV; P. ér., IjXXVll, col. 79 et 
suiv.) 

Saint Amiihoise dénonce Bonose, dans son Epialola 
de causa Bonosi, (P. L., XVI, col. 1222.) 

Saint AMmtoisE : 

Sola erat (Maria), et operala est mnndi salulein, 
et concepit Uedeniplorein nniversorum. {Epis. 
(alias 80); /\ L., XVd, col. i2o‘5.) 

...cujus tanta u[^ratia, ut non soluni in se virginila- 
tis vfraliam lescrvarel, sed ellam his cpios viserel, 
intejrritalis insigne conlérrcl. {Liber de îusiiiutioue 
Virg'itiis, cap. vu, n. 5 ; /Vj/V/., col. 2 'i' 5 .) 

Saint XiL, abhé, mort vers 4 -^i : 

Deipara lalem sapienliain et artem variegandi in- 
d ica vit, ut ex lana ab ipsa progenili Agni.Mdelcs 
oinnes incorruptil)ilitalis indtunenlis circuinvesliret, 
et nudilatc non omnibus palenle liberarot. {Epist.y 
lib. I, 2O7 ; /*. G.y LXXIX, col. 182.) 

Antiocuus de Syrie, évècpie de Ptolémaïs, mort 
vers 408 : 

[MariaJ genitrix vilm, mater pulcbritudinis, ma- 
gnilicenlia' luciscjue parons. (Apud sanctum Gyrilluin 
Alexandrin , de recta Eide ; P. (?., I..\XVI 
col, 1214.) 
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Saint Maxime de Turin, mort vers /Jiîd • 

Qiiiii iiolius îpsam Mariaui nianna dixcriin, quia 
est sublilis, spleiidida, suavis et virgo; quæ velut 
cœlilus veniens, cunctis Ecclcsiarum populis cibuin 
dulcioreiu melle delluxit. (//omi 7 ., xlv ; P. L.,LVII, 
col. 53 o.) 

Basile de Séleucie, mort en 4 o 8 : 

Quid diceuius de Deipara, quæ tanto supra om- 
nes martyres exsplenduit, quanto stellas prtetulgu- 
rat sol? (^Oralio. jq, de Annuntiatione, n. 5 ; P. G.y 
LXXXV, col. 442 *) 


Saint Bküclus de Constantinople, mort en44^* 

Cunctas res creatas,o homo, cogitalione percurre; 
ac perspice, num quidqnam sanclte Vîrginis ac Dei 
Genitricis Mariic ;ef(ualc sit, aut ipsa i’ortasse ma- 
jus. {Oratio E, n. 2; P. G., LXV', col. 718.) 

Saint Gykille tl’Alexandrie, mort en 444 * 

Salve a nobis, Deipara Maria, venerandus totius 
orbis thésaurus, lampas incxtinguibilis, corona vir- 
ginitatis, sccplrum reclæ doctrina*, templuin indis- 
solubile, locus ejiis qui loco capi non potest; 
mater et virgo : per (piain is licnedictus in sanctis 
Evangeliis nominatur, qui venit in noinine Domini,.., 
per(]uam cuncla Trinitas glorilicalur..., per quain 
Angeli et Archangeli hetantur, jicr quam daunones 
fugantur..., per quam universa creatura, idoloriun 
vesania detenta ad veritalis agnitionem pervenit. 
{Homilia IV ; P. G., LXXVII, col. 991.) 
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